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CHAPITRE VU. 

Second voyage du capitaine Cook. 

C'est un beau spectacle de voir ce navigateur 
intrépide y infatigable, tenter Tapproche du pôle 
austral dans toute la circonférence du globe , et 
après avoir été repoussé de tous côtés par les 
glaces , parcourir tous les parages du grand 
Océan, revenir plusieurs fois sur ses traces, afin 

AVTOVR DV MOUDE. IV. 1 



2 LIVRE II 5 CHAPITRE VU. 

de reconnaître toutes les terres , sans se lasser 
jamais des obstacles , sans croire jamais avoir 
asez fait. • 

A son arrivée en Angleterre , Cook fut promu 
au grade de commandant de vaisseau, qui^ dans 
la marine anglaise, est immédiatement inférieur 
à celui de capitaine. Bientôt après il reçut ordre 
de faire un second voyage dont le plan était 
encore plus étendu que celui du premier. Il s'a- 
gissait de vérifier l'txistepce degJerrés Australes, 
qui avaient jusqu'alors excité tant de discussions 
parmi les géographes. Les moyens qu'employè- 
rent Cook et l'amirauté d^ Angleterre, pour assurer 
le succès d'un voyage pendant lequel ce naviga- 
teur n'a vu périr de maladie qu'un seul homme 
sur son bord, méritent d'être mis sous les yeux 
du lecteur. Cook lui-même nous apprend que ce 
phénomène est dû surtout aux précautions qu'il 
prit avant son départ. 

« Le succès d'un voyage dont le but est de faire 
des découvertes, dit-il, dans les parties du globe 
les plus éloignées, dépend principalement des 
préparatifs qui doivent être conformes au premier 
objet à prendre en considération, savoir, la con- 
servation des marins et celle du bâtiment : or, 
elle tient surtout à la nature ^ à la grandeur et 
aux qualités du navire choisi pour une expédi- 
tion de ce genres 

« Cette conaidératicHi première oeperinet d'en 
admettre aucune autre que. l'on voudrait mettre 
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ensuite en balance avec les qualités que le navire 
doit nëcessairement avoir. Si le bàliment que 
l'on choisit manque de quelques-unes des qua- 
lités avantageuses; si, pour des objets d'une 
utilité secondaire ^ on diminue remplacement 
convenable avrx équipages, ou s'expose à voir 
avOHe^ son entréprise. Le plus grand de tous les 
daûget*s a craindre et à prévoir dans un pareil 
voyage^ c'est qUë le vaisseau échoue sur Une 
c^te inconnue^ déserte ou.sauvage. tl fdut donc 
qu'avant tout il soit de la construction la plus 
solide; il ne doit pas tirer beaucoup dWu, et 
cependant être d'une étendue et d'un port suffi- 
sant pour contenir les vivres et les munitions 
nécessaires à son équipage et au tanps que doit 
durer l'expédition. ^ 

« Il faut d'ailleurs que le bâtiment soit cons- 
truit de manière à pouvoir échouer, et que sa 
grandeui" et sa forme soietit telles, qu'en cas de 
besoin on puisse le mettre commodément sur la 
côte pour le radouber. Les vaisseaux de guerre 
de quarante canons , les frégates et la plupart des 
vaisseaux marchahck n'offrent point ces avan- 
tages. C'est une des causes qui ont nui au succès 
de la plupart des voyages entrepris pour feire 
des dééouvertes dans l'héttiisphère méridional. » 

L'Endëai>otét, sitr lequel Cook avait feit Son 
premier voyage, avait toutes les qualités requises. 
On fit donc choix de deux bâtimens semblables 
pour cette seconde expédition. On mit sur chacun 
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les provisions ordinaires pour deux ans et demi 
<le navigation. Mais en place du gruau d'avoine ^ 
on substitua du froment ^ et du sucre en place 
d'huile ; on y joignit de la drèche> de la chou- 
•croute, des ohoux salés, des tablettes de bouillon, 
du salep> de la moutarde , du jus de moût de 
bière épaissie, etc* , et Ton chargea le capitaine 
d'essayer ou de vérifier les propriétés anti-scor- 
butiques de ces substances. On lui donna des 
filets, des hameçons, des instrumens de pèche 
de toute espèce,avec des vétemens d'hiver pour 
les matelots ; on embarqua les meilleurs instru- 
mens pour faire les expériences astronomiques 
et nautiques : MM. Wales et Bayley furent chargés 
de la direction de cette partie, l'une des plus 
essentielles de l'entreprise; et MM. Forster, père 
et fils, de tout ce qui concernait l'histoire natu- 
relle. On verra dans les détails de ce voyage avec 
combien de zèle et d'intelligence ces deux der- 
niers ont su remplir leur objet. 

Cook commandait la Résolution ^ et le capitaine 
Furneaux, r Aventure. Le premier avait en tout 
cent douze hommes à bord , et V Aventure quatre- 
vingt-un. 

. Les instructions données à Cook par l'amirauté 
lui enjoignaient de se rendre à Tile de Madère, 
d'y embarquer du vin, puis d'aller au cap de 
Bonne-Espérance ; il devait s'y ravitailler, ensuite 
s^avancer au sud, et tâcher de retrouver le cap 
de la Circofîcision , qu'on disait avoir été déoou- 
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vert par Bouvet; s'il rencontrait ce cap, s^assurer 
s'il fait partie du continent, ou si c'est une ile : 
dans le premier cas, ne rien négliger pour en 
parcourir la plus grande étendue possible ; y faire 
les remarques et obser^tions de toute espèce, 
qui seraient de quelque utilité à la navigation et 
au commerce, et qui tendraient au progrès des 
sciences naturelles. On lui recommandait • aussi 
d'observer le génie et le caractère des habitaos, 
s'il y en avait, et d'employer tous les moyens 
honnêtes, afin de former avec eux des liaisons 
d'amitié : de leur offrir des choses auxquelles ils 
attacheraient du prix, de les inviter au trafic , et 
de se conduire humainement à leur égard. U 
devait ensuite tenter de faire des découvertes à 
l'est ou à l'ouest, suivant la position dans. laquelle 
il se trouverait; tenir la latitude la plus élevée, 
et s'approcher du pôle austral le plus qu'il lui 
serait possible, et aussi long-temps que l'état des 
vaisseaux, la santé des équipages et les provisions 
le permettraient ; enfin, avoir soin 4e toujours 
réserver assez de provisions pour atteindre quel- 
ques ports connus, où il en chargerait de.nour^ 
velles pour revenir en Angleterre par le cap de 
Bonne-Espérance. 

Cook désigna au capitaine Furùeaux, en cas de 
séparation, l'Ile de Madère pour premier rendez- 
vous; le port Praya dans l'île San-Iago pour 
second; le cap de Bonne-Espérance pour troi-^ 
sième , et la Nouvelle-Zélande pour quatrième^ 
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Le i5 juillet 1771^9 à six heures du matio^'les 
deux vaisseaux sortira)! de Plymouth; le 299 on 
mouilla à FUe de Madère et trois mois après au 
cap de Bonoe*Espérance. 

Le aa novembre on vernit à la voile, et Cook 
disposa sa route de manière à reconnaître le cap 
de la Circoncision. Jugeant qu'on arriverait bien- 
tôt dans un climat froid» il fit distribuer des véte^ 
mena d'hiver aux matelots. Comme on entrait 
dans une mer qu'aucun navigateur n'avait encore 
parcourue et qu'on ignorait où Ton pourrait se 
rafraîchir, le capitaine donna les ordres les plus 
positifs pour qu'on n^employàt pas l'eau douce mal 
à propos. Une sentinelle fut mise à côté du réser- 
voir ; le chef donnait lui-même l'exemple de se 
laver avec de l'eau de mer» et l'on employa sans 
relâche la machine de distillation perfectionnée 
par Irving. 

Une tempête s'éleva le ag et dura jusqu'au 6 
décembre. Forster en parle ainsi : « La mer pro- 
digieusement grosse brisait avec violence suf le 
bâtiment; nous n'avions eu aucune tempête pen- 
dant la traversée d'Angleterre au Cap, et ceux de 
nous qui n'étaient pas accoutumés à la mer ne 
savaient comment se tenir dans des tiiomens Sem- 
blables. Le prodigieux roulis du bâtiment faisait 
de grands ravages parmi les tasses, les verres, tes 
bouteilles, les plats et tout ce qui était mobile. Des 
circonstances plaisiintes suivaient quelquefois la 
confusion générale, et nous supportions tous nos 
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accidens avec beaucoup plus de tranquillité que 
Ton n'aurait dû s'y attendre. Les ponts et les plan- 
chers de chaque cabane étaient continuellement 
hutnides ; le huriement'de la tempête et le mugis- 
sement des vagues ajoutés à Fagitation violente 
du vaisseau, qui nous interdisait presque toute 
espèce de travail , formaient pour nous des scèdes 
nouvelles et imposantes, mais en même temps 
très pénibles et fort désagréables. 

(c Ces petits malheurs manquèrent d'être suivis 
d^un grand. Un volontaire logé à l'avant du vais- 
seau s'éveilla tout à coup au milieu de la nuit, et 
entendit le bruit de l'eau qui courait dans soti 
poste, et qui brisait contre son coflre et ceux de 
ses camarades. Après avoir sauté hors de son lit , 
il se trouva dans Feau jusqu'à mi-jambe. Il en 
avertit l'officier de quart, et, dans un moment , 
tout l'équipage fut sur pied : on fît jouer les 
pompes; les officiers encourageaient les matelots , 
avec une douceur alarmante^ à travailler vive- 
ment : cependant l'eau semblait l'emporter sur 
nos efforts; tout le monde était rempli d'une ter- 
reur qu'accroissait encore Tobscurité de la nuit : 
on se servit en outre des pompes à chapelets ; 
enfin un des matelots découvrit heureusement 
que l'eau entrait dans la soute du maitre d'équi- 
page par un hublot qui avait été enfoncé par la 
force des lames. On le répara sur-le-champ, et 
nous sortîmes de danger; mais les habits, les 
meubles et les effets de tout l'équipage furent 
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trempés. Il aurait été plus difficile , pour ne pas 
dire impossible, de vider Feau du vaisseau, si le 
volontaire s'était éveillé un peu plus tard; la 
présence d'esprit et le courage des officiers et des 
matelots devenaient inutiles, et nous aurions 
peut-être été engloutis par les flots au inilieu 
d'une nuit très sombre. 

<c Le .vent y accompagné de pluie et de grêle, 
soufflait quelquefois avec tant de violence, qu'on 
fut chassé fort loin à l'est de la route projetée, et 
qu'on perdait l'espérance de gagner le cap de 
la Circoncisiion, Mais le plus sensible de tous ces 
malheurs fut la perte d'une grande partie des ani- 
maux d'approvisionnement qu'on avait embarqués 
au Cap : ce passage brusque d'un temps dou^ et 
chaud à un climat extrêmement froid et humide^ 
affecta tout le monde sans distinction. Le mer- 
cure, dans le thermomètre, était tombé à 38^ 
tandis qu'au Gap il se tenait communément à 67 
et plus. 

a Chaque jour, à chaque instant, tout le mopde 
s'attendant à voir terre, la plus petite circons- 
tance relative à cet objet fixait l'attention. On 
examinait avec curiosité les brouillards que Ton 
voyait à l'avant du navire ; chacun désirait d'an- 
noncer le premier la côte. La forme trompeuse 
de ces brouillards, et celle des îles de glace à 
moitié cachées dans la neige qui tombait, avaient 
déjà occasioné plusieurs fausses alarmes : FJi^en- 
ture avait aussi fait signal qu'elle voyait terre : un 
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des lieutenans monta plusieurs fois au haut des 
mâts, et avertit le capitaine qu'il la voyait distinc- 
tement. Cette nouvelle amena tout le monde sur 
le pont ; mais on n'aperçut qu'une immense plaine 
de glaces , brisée aux bords en plusieurs petites 
pièces. Un grand nonabre d'iles de toutes les 
formes et de toutes les grandeurs se montraient 
par-derrière^ aussi loin que pouvait s'étend(e la 
vue : quelques*-unes des plus éloignées, élevées 
considérablement 9 par les vapjsurs brumeuse^ .qui 
couvraient l'horizon, ressemblaient en effet à des 
montagnes. Plusieurs of%iers persisteront à croire 
qu'ils avaient vu Ja terre de ce côté, » 

ce Bientôt on fut arrêté par une immense pl$âqe 
de glace basse, dont on ne voyait point l'.exti^é* 
mité, ni à l'est, ni à l'oue^ty.ni au sud. Dans le 
nord, on aperçut des baleines et différentes autres 
espèces de cétacées, qui lançaient l'eau d^ la 
mer autour des vaisseaux. 

a Des glaçons .ppndaient de tous c^tés^i^qx 
voiles et aux agrès. La brume était si forte quel- 
quefois, qu'on ne voyait pas la longueur entière 
du vaisseau , et qu'on eut beaucoup de peine à 
éviter le grand nombre d'iles de glace qui l'envi- 
ronnaient. On en mesura une qui avait deux 
mille pieds de long^, quatre cçnts de large , et au 
moins deux cents d'élévation. Suivant les expé- 
riences de Boyle et de Mairan, le volume de la 
glace est à celui de la mer, à peu près comme 
dix est à neuf j par conséquent, selon les règles 
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reconnaes de Fhydrôstatique , un volume de 
glace qui s'élève au-dessus de la surface de Feau j 
est à celui qui plonge au-dessous, comme un est 
à neuf. En supposant que le glaçon dont il s'agit 
fût d'une forme régulière^ sa profondeur au-des- 
sous de Feau devait être de dix-huit cents pieds, 
sa hauteur entière de deux mille, et la masse 
totale de seize cent millions de pieds cubes: 

ce Le 1 4 décembre on avait mis en mer un canot 
pour essayer la direction du courant. Forster père 
et Wales y descendirent afin de répéter des expé- 
riences sur la température de la mer à une cer- 
taine profondeur. La brume s'accrut tellement» 
qu'ils perdirent de vue les deux vaisseaux. Leur 
situation dans un petit canot, sur une mer im- 
mense, loin de toute espèce de côtes, entourés 
de glaces et absolument privés de provisions, 
était effrayante et terriMe. Ils voguèrent quelque 
temps, faisant de vains effbrts pour être entendus; 
mais tout était en silence et dans les ténèbres 
autour d'eux. Ils étaient d'autant plus malheu- 
reux, qu'ils n'avaient que deux avirons et point 
de mâts ni de Voiles. Dans cette situation épou- 
vantable, ils résolurent de se tenir en panne, 
espérant qu'en ne changeant pas de place, ils 
apercevraient de nouveau les vaisseaux, parce 
qu'il faisait calme. Enfin le son d'une cloche 
frappa leurs oreilles : ils ramèrent à l'instant de 
ce côté ; FAifenture répondit à leurs cris conti- 
nuels , et les prit à bord. 
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* ce Le spectade de ces iies de ghce qui eatou- 
raient de toifô cAlés le bàlknent, devint peu à 
peu aussi familier que oelui^des ))r(M]illards et de 
la mer. Leur multitude conduisît à de nouvelles 
observationsi On était si!k de reocontref de la 
gbce dans tmis les epdroits>où on apercevait 
une forte réflexion de blanc sur le bord du fir* 
marnent^ pi^ de i%oiizon; La gkce n^est pour- 
tant pas ^Oièpemept iïlancfae ; die est souvent 
teinte, surtout prèsde là surfiaiee de la mer> d'un 
beau bleu de ^piiir^' ou plutôt de béryl, et ré- 
fléchi de dessus l'eau : eet^ couleur bleue- parais- 
sait qnelquefbis vingt ou Irente pieds angles- 
sus de la surface, et provenait, suivant toute 
apparence, de diverses particules d^eav de la mer, 
qui s 'étaient brisées contré la Baisse dans un temps 
orageux, et qui uvaient pénétré dans ses minier- 
stices. Nous apercevions aussi sur tes grandes Ûes 
de glace différens traits on ooudies de Manc de 
six pouces ou an pied de kaut; po^és les uns 
par-dessus les autres y ce qui semble confirmer 
Topimon de raccroiss^oaent et llaccMmulation 
ultérieure de ees masses énoroffies, par la ^ute 
de' la neige à différens intervalles ; car la neige 
étant à petits grains ou à gros grains, ^en flocons 
légers ou pesans, elle pi)oduit les cov^urs diverses 
des couches, suivant qu'elle est plus ou moins 
compacte. » 

Quelque périlleux qu'il soit de naviguer parmi 
ces rochers flottans durant une brume épaisse. 
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Cook observe que cela vaut encore mieux que 
d'être enfermé, dans les mêmes circoostances, 
par d'immenses plaines de gkce. Le grand danger 
de ce dernier cas est de rester attaché à la glace , 
situation la plus dangereuse' de toutes. Deux 
matelots de son équipage avaient navigué au 
Groenland; le navire de l'un était resté trois 
semaines, et celui de l'autre en était resté six 
attaché à; l'espèce de glace que les habitans du 
nord appellent glace, entassée. CeVit qu'ils nom* 
meni plaine de glace e^t {dus épaisse, et toute la 
plaine, s malgré sa largeur^ est composée d'une 
seule pièce. Celle que Cook nomme plaine de 
glace, à raison de son immense étendue, consiste 
au oodtraire en un grand nombre de morceaux 
différens d'épaisseuir et de surface, de trois. ou 
quatre, à trente ou quarante pieds carrés, ces 
morceaux sont étroitement joints ^t en quelques 
endroits.empilés les uns sur les autres. Il la .croit 
trop dure pour être divisée par les flancs d'un 
vaisseau qui n'est pas conyenablenaent armé, 

Le i^^ janvier 1 773 , ces navigateurs aperçurent 
la lune pour la première fois depuis leur départ 
du cap d(e Bonhe^&pérance : de là on peut se 
former uae image du mauvais temps qu'ils avaient 
essuyé. On profitai de cette circonstance pour 
faire des observations astronomiques, et l'on re- 
connut que l'on se trouvait à la longitude à peu 
près qui étaitassignée au cap de la Circoncision. 
U est par conséquent très ' probable que; Boavet 
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s'est trompé, et qu'il a pris des montagnes de 
glace pour un continent» Afin de mieux cons- 
tater ce feit et de multiplier les découvertes, le 
capitaine Gook s'éloigna de tids^eniure^ et la fit 
marcher à une distance de quatre milles de son 
tribord. Les deux vaisseaux se perdirent de vue 
dès le lendemain 8 février. Gook fit tirer le canon 
à toutes les demi'-heures du jour suivant; il fit 
allumer des feux pendant la nuit ; on ne répondit 
point à ses signaux ; tous les g^is de l'équipage 
furent vivement affligés de la séparation d'un 
vaisseau qui partageait avec le leur sur ces plages 
inconnues, leurs fatigues, leurs péiîk et leurs 
espérances. 

Lorsque ces navigateurs furent ainsi séparés, 
ils étaient par 5o<^ de latitude ; ils s'étaient avancés 
précédemment jusqu'à 67®. Gook dir^ea de nou- 
veau sa route vers le pôle, et tenta plusieurs fois 
de s'en approcher davantage dans une étendue 
de plus de 80 degrés de longitude orientale ; mais 
les vents, la neige, la brume, les montagnes et 
les plaines de glace ne lui permirent plus de^fVan- 
chir au-delà du 62*. Alors il -fit route pour la 
Nouvelle-Zélande, et entra dans la baie de Dusky 
le 26 mars 1773, ayant parcouA, dans l'inter- 
valle de cent dix-sept jours de navigation, trois 
mille six cents lieues sans voir terre une seule 
fois. • 

Après une si longue navigation dans les hautes 
latitudes méridionales, le lecteur pense sans doute 
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(|tie plusieurs personnes de l'équipage étaient 
malades du scorbut; mais il se trompe. Le moût 
de bière doux qu'on doùnàit à ceux qui en étaient 
attaqués , fat si salutaire^ qii'on n'avait à bord 
qu'Ain «eul scorbutique ^et cet homme ynaturelle- 
ment malingre ^ avait une oomplii^tîon d'^autres 
maladies, il de faut [As àttrîbiier absolument au 
moût de bière la bonne santé des équipages ; elle 
éftait due aux« précautions quepritle capitaine 
d'aérer souvent le >wsseau>, et d'y iatre des fumi^ 
gallons; lea tablettes de b^Uon portatives et la 
^IDiicrcaite ^ qu^on île peut osseiL recommander y 
y eureiTt aussi quelcfue part. 

a Ainsi finit (c'est Forster qui parle) notre 
première campagoe.à la recherche des terres Aus- 
trales^ Depuis ndtre d^tttt du cap de Bonne* 
Espérance juaqu'à iiotre. arrivée à la Nouvelle- 
Zélande^ nous essuyâmes toutes sortes de maux : 
leÉ voiles ek les itianœuvres^ avaient été mises en 
piàoe84 la violenceides «lafibes avait emporté une 
patâe d^s hauts du faàticbent ;^ les effets terriUes 
da la terapèle^ peints avec tant d'expression et de 
force' par l'habile t*édacleur. du voyage. d'Anson^ 
pe furent rieti en^^comparaison^^de ce que nous 
edmoB d'aittc^urs à. souffrir* Contraints cb com- 
battre aansoesse Stprelé d'Uftélément rigoureux^ 
bous étions exposée à la phiie^ aii verglas/ à la 
grêle et à la neige; ncis manœuvres étaient tou- 
jouracouvert^ d'uDe.gkœe qui coupait les mains 
de ceux qui éfai^fit dbÛgésdel les toucher. H Udus 
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fallut faire de l'eau avec des glaces flottantes, 
dont les particules gelées et âores engourdis- 
saient et scarifiaient tour à tour les membres des 
matelots; nous courions^Je danger perpétuel de 
nous briser contre ces, masses énormes de glace 
qui remplissent l'immeose océan Austral ; l'appa- 
rition fréquente ^t subite de ces périls . tenait 
continuellement l'équipage en baleine pour mat 
nq^v^Yv^T le vaié^çau av^ promptitude et avec pré- 
cîsioKir h^ lpn§j ÎQtervatte que nous passâmes Qt) 
milieu 4es Apts^et le manque de prqtisipns fra^ 
ches, ne furent pas moins pénibles : le6 hame^ 
çons et ]eç lignes qu'on avait distribués aux équi^ 
pages, avaient jusqu'alors été iuutiles; car>.dana 
cep lalitudes.éjev^^ on ne trouve .d'autres, pois- 
sons qu^ dç^ baleiiiies ; 0e n'est que soUa la aqODef 
torride que l'on peut peober, lorsque la^profon^ 
deur de la mer est incommensurable. . ^ 

.a Le soleil se montrait très rare^fiept ; jl'oba^^ 
rite du ciel, et 4es ibirumea knpénétmWw, qui 
duraient quelquefois plusieurs semaines,, inspi- 
raient la tristei^e, et éteignaient la gaité d^ ma- 
teiota les. idusjo]?ei|X4 

(f Mais tout x^ngea. à l'aspect de ,1a NoiuveUen 
Zélandèw Le temps était superbe et chaud en çotor 
paraisoQ de tout ce queno^s venions d'éprouver. 
Pplllsé^^par^ yp j^fr souffle de vent, nous pas* 
siôns devant > un. .grand nombre d'tte$ couvertes 
de bois; dés arbres toujours verts offraient mît 
contrastfç ajpréaWeaxecila. teinte Jaw^. quçf l'au- 
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tourne répand sur les catnpagnes. Des troupes 
d'oiseaux de mer animaieut les côtes; tout le 
pays retentissait d'une musique formée par les 
oiseaux des forêts. Après avoir souhaité avec tant 
d'empressement de voir terre, nos yeux ne pou- 
vaient se rassasier de la contempler, et le visage 
de tout le monde annonçait la joie et la satisfac- 
tion. 

a De superbes points de vue, des forêts anté- 
diluviennes, de nombreuses cascades qui se pré- 
cipitaient de toutes parts, concouraient d'ailleurs 
à compléter notre bonheur. Les navigateurs , à 
la suite d'une longue campagne , sont si disposés 
à se prévenir en faveur du pays le plus sauvage, 
que ce canton de la Nouvelle-Zélande nous sem- 
blait le plus beau que la nature pût produire. 
Les voyageurs, après une grande détressé, ont 
tous ces idées, et c'est avec cette chaleur d'ima- 
gination qu'ils ont vu les rochers escarpés de 
Jiian Pernandés, et les forêts impénétrables de 
Tinian. 

a Bientôt nous commençâmes nos recherches 
d'histoire naturelle. Nous vîmes un grand nombre 
d'animaux et de plantes d'espèces nouvelles. A 
peine y en avait-il quelques-unes de parfaitement 
semblables aux espèces connues. Nous comptions 
employer nos momens avec succè; , malgré rap- 
proche de l'automne qui allait détruire les végé- 
taux. 
« On amarra le vaisseau dans une petite crique 
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si voisine de la côte, que le sommet d'un arbre 
touchait au plat nord. On trouva tant de bois à 
brûler , et tant de bois de mature, que les vergues 
étaient enlacées dans les branches d'arbres : à 
environ trois cents pieds de Tarrière, coulait un 
beau ruisseau d'eau douce. Dans cette position , 
on commença à préparer au milieu des bois les em- 
placemens nécessaires pour l'observatoire de l'as- 
tronomie , pour la forge et pour la tente des vôi- 
hers et des tonneliers ; car les ferrures, les voiles çX 
les futailles avaient besoin de réparation. On se 
mit à brasser de la bière avec les branches ou 
feuilles d'un arbre qui ressemble beaucoup à la 
sapinette (1) noire d'Amérique. Cette ressem- 
blance fit juger qu'en mêlant à la décoction de 
ses bourgeons du jus de moût de bière et de mé- 
lasse^ on en composerait une bière très saine> 
qui suppléerait aux végétaux qui manquent en 
cet endroit. L'événement prouva qu'on ne se 
trompait point. 

« Le petit nombre de chèvres et de moutons 
qui restaient à bord ne pouvaient pas, suivant 
toute apparence, êtrjB aussi bien nourris que les 
hommes^ car l'herbe était peu abondante, gros- 
sière et âpre. Quelque mauvaise qu'elle fût , on 
croyait qu'ils la dévoreraient avec avidité, mais 
ils ne voulurent pas en goûter; ils n'aimaient 
— ,1» ■ 

{ i) Les Anglais donnent à celte espèce de sapin d'Amérique le 
nom de spruce ( abies nigra ). 

ÂUTOVft DU MOVDE. IV. 3 
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pas mieux les feuilles des plantes plus tendres. 
En ies examinant^ on reconnut que leurs dents 
étaient ébranlées^ et que plusieurs avaient tous 
les symptômes d'un scorbut invétéré. De quatre 
brebis et deux béliers pris au Cap , dans le dessein 
de les laisser à la Nouvelle-Zélande , on n^avait 
pu conserver qu'un mâle et une femelle. 

ic Si dans la suite les navigateurs veulent porter 
à la Nouvelle-Zélande des présens si précieux , ils 
(}pivent partir du Cap, prendre la route la plus 
courte et choisir la saison la plus favorable et la 
moins froide. 

« Quelques officiers remontèrent la baie sur un 
petit bateau^ dans le dessein de chasser; ils dé- 
couvrirent , à deux ou trois milles du vaisseau, 
des Zélandais qui lançaient à l'eau une pirogue. 
A peine nous en eurent-ils avertis, qu'il en parut 
une près d'une pointe éloignée d'un mille: un 
grain la fit rentrer; mais bientôt elle reparut. Elle 
était montée de sept à huit hommes qui nous 
regardèrent fixement, mais ne répondirent pas 
à nos signes d'amitié, et s'en retournèrent. Après 
midi, le capitaine alla dans l'anse avec deux 
canots, dans Tespérance de revoir les Zélan- 
dais : on ne trouva que leur pirogue échouée 
près de deux petites huttes dans lesquelles on vit 
des traces de feu et des poissons. Sans doute, les 
habitans s'étaient sauvés dans les bois voisins. 
On laissa dans la pirogue des médailles, des 
miroirs, de la verroterie; mais on enfonça dans 
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une branche d'arbre unç hache pour leur en 
indiquer Pusage, après quoi Ton revint au 
vaisseau. 

« Nous allâmes cependant encore, dit Forster 
(As, chercher des plantes. Notre excursion fut 
pénible et fatigante. Nous rencontrâmes un 
sol si glissant d'humidité , et tant d'obstacles 
d'ailleurs sur notre chemin , que l'excursion fut 
très pénible et très fatigante. Nous trouvâmes 
quelques plantes encore en fleur, mais nous 
vîmes un grand nombre d'arbres et d'arbrisseaux 
déjà dépouillés; ce qui nous donna une idée de 
la quantité de végétaux , inconnus en Europe 
que produit la Nouvelle-Zélande. 

a L'anse est si spacieuse que toute une flotte 
pourrait y mouiller; elle est environnée au sud- 
ouest par les collines les plus élevées de toute la 
baie, et entièrement revêtue de bois depuis le 
sommet jusqu'au bord de l'eau. Les diverses 
pointes qui s'avancent, et les différentes îles ré- 
pandues dans la baie, forment un coup d'œil 
pittoresque. La mer tranquille et éclairée par le 
soJeii couchant, les nuances variées de la verdure 
et le chant des oiseaux qui résonnait de toutes 
parts, adoucissaient la dureté qu'offrait d'ailleurs 
ce paysage. » 

Tandis que Forster et son fils remontaient la 
baie en canot pour chercher des objets relatifs à 
rhistoire naturelle, Cook se rendit vers un ro- 
cher où l'on tua trois phoques : l'un d'eux, qui 
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pesait deux cent vingt livres, et qui avait six 
pieds de long, fut très difficile à prendre ; ses 
blessures le mirent en fureur ; il attaqua la cha- 
loupe. Après avoir passé plusieurs îles, Cook 
atteignit les bras de la baie le plus au nord et à 
l'ouest ; ils sont formés par la côte de la pointe 
appelée Fivefingers ( des cinq doigts ). On vit au 
fond de cette anse beaucoup de canards, des 
bécasses et d'autres oiseaux sauvages : on en tua 
quelques-uns. Forster rapporta une collection 
précieuse d'oiseaux nouveaux et de nouvelles 
plantes. 

Il plut presque continuellement, et plusieurs 
jours s'écoulèrent avant qu'on eût aucune entre- 
vue avec les sauvages. Un homme et deux femmes 
se présentèrent enfin le 6 avril, appelant par 
des cris les Européens. Debout sur un rocher , 
l'homme était armé de sa massue, et derrière 
lui, au bord du bois, étaient les deux femmes 
ayant chacune une pique à la main. 

Us avaient le teint de couleur d'olive ou d'un 
brun foncé ; leurs cheveux étaient noirs et bou- 
clés, remplis d'huile et de poussière d^ocre rouge. 
L'homme les portait attachés sur le haut de la 
tète , et les femmes courts. Leurs corps étaient 
très bien proportionnés dans la partie supérieure; 
mais leurs jambes étaient minces, tournées en 
dehors et mal faites. On leur cria, dans la langue 
de Taïti, tayo harré, ami, viens ici. 

« L'homme ne put s'empêcher de montrer 
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beaucoup de crainte lorsque notre canot s'appro- 
cha du rocher (c'est Cook qui parle ) : cependant 
il garda son poste avec intrépidité^ et il ne se 
remua pas même pour ramasser les petits présens 
que nous lui jetions à terre. Enfin , je débarquai , 
tenant à la main des feuilles de papier blanc : 
j^allai à lui et je l'embrassai; je lui offris les baga- 
telles que j'avais sur moi, et je dissipai sur-le- 
champ sa frayeur. Bientôt après, les deux femmes, 
les officiers qui s'étaient embarqués avec moi, et 
quelques-uns des matelots vinrent nous joindre. 
Mous passâmes ensuite environ une demi*heure 
à paHer sans nous entendre ; la plus jeune des 
deux femmes, qui babillait continuellement, eut 
la plus grande part dans cette conversation. Nous 
leur offrîmes du poisson et de la volaille que nous 
avions dans notre canot ; mais ils rejetèrent ces 
dons, et ils nous firent entendrequlls n'^en avaient 
pas besoin : le soir, il fallut les quitter; alors la 
plus jeune des femmes, qui, par la volubilité 
de sa langue, surpayait toutes les parleuses que 
j'aie jamais rencontrées, dansa devant nous; 
J 'homme nous examina avec beaucoup d'atten- 
tion^ 

« Le lendcHiain au matin , je fis avec MM. Fors- 
ter et Hodges le peintre, une autre visite aux 
naturels du pays ; je leur portai diverses choses 
qu'ils reçurent avec beaucoup d'ibdifféi'ence , si 
l'on en excepte les haches et les clous qu'ils esti- 
maient plus que tout le reste. Cette entrevue se 
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passa au même endroit que celle de la veille ; nous 
vîmes alors toute la famille > composée de deux 
femmes (que nous primes pour les épouses du 
Zélandais), d'une troisième très jeune, d'un gar- 
çon d'environ quatorze ans, et de trois petits 
enfans dont le plus jeune était à la mamelle. Ils 
étaient tous de bonne mine , excepté l'une des 
femmes qui avait une grosse loupe sur la lèvre 
supérieure > et qui paraissait fort négligée par 
l'homme à cause de cette difformité. Ils nous 
menèrent dans leur habitation, placée à peu de 
distance des bords du bois : nous trouvâmes deux 
petites huttes d'écorces d'arbres, et sur la grève 
d'une crique près des huttes, une petite pirogue 
double, assez grande pour transporter toute la 
famille de place en place. Tandis que nous fûmes 
parmi eux, M. Hodges fit leur portrait, et ils lui 
donnèrent le nom* de toe^toe^ mot qui signifie 
sans doute marquer ou peindre. En les quittant, 
le chef me présenta une pièce dMtoffe ou un vête- 
ment de leur fabrique, un ceinturon d'algues, des 
colliers d'os, des petits oiseaux et des peaux d'al- 
batros : je crus d'abord que c'était en retour de 
nos présens ; mais il me détrompa bientôt, en me 
témoignant qu'il désirait un de nos manteaux de 
mer. Je compris ce qu'il voulait, et je lui en fis 
£ûre un de drap rouge dès que je fus à bord, oii 
la pluie me retint U lendemain. 

(c Le 9, noua allâmes revoir nos Zéiandais, et 
je les avertis de notre approche en poussant des 
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cris à leur manièFe; mais ib ne nous répondirent 
point, et ils ne vinrent pas à notre rencontre sur 
la côte comme à rordinaire. J'en appris bientôt 
la raison, car nousJes trouvâmes dans leurs babi- 
tattons> qui s'habiHaient et se paraient avec soin : 
leurs cheveux étaient peignés et huilés, rattachés 
au haut de la tête et ornés de plumet blanches : 
quelques-uns portaient une tresse de plumes au- 
tour de leur tête; tous avaient des bouquets de 
plumes blanches fichés dans leurs oreilles. Ajustés 
ainsi , et tous debout, ils noitô reçurent avec beau- 
coup de courtoisie. Xavais sur mes épaules te 
manteau ou la couverture destinée au chef, et je la 
lui présentai : il en fut si charmé, qu^il détacha de 
sa ceinture son patou-patou (il était d'un os de 
gros poisson), pour me le donner. Gibson, le 
caporal des soldats de marine, que j'avais pris 
avec moi, était l'homme de Féquipajpe qui savait 
Je mieux la langue zélandaise; cependant il ne 
put pas venir à bout de se faire entendre : la pro*> 
nonciation de cette famille semblait avoir une 
dureté particulière. Nous ne fûmes que peu de 
temps auprès d'eux ; et après avoir employé le 
restedu jourà reconniHtre la baie, la nuit nous 
renvoya à bord. 

« Le temps avait été à terre nébuleux, sans 
pluie, dit Forster; n^s ^^ arrivant au vaisseau, 
on nous dît qu'il avait plu sans relâch^. Nous 
fîmes souvent la même remarque durant notre 
séjour dans la baie Dusky. Les hautes montagnes 
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situées le long de la côte sud de la baie, et dont 
la pente diminue par degrés vers le cap ouest, 
occasipnent probablement cette différence dans 
l'atmosphère. Ces montagnes étant presque tou- 
jours couvertes de nuages, et le vaisseau se trou- 
vant au-dessous, il était exposé aux vapeurs 
qu^on voyait se mouvoir avec divers degrés de 
vitesse sur les flancs des collines, et qui, enve- 
loppant d'un brouillard Uanc et à demi opaque 
les arbres sur lesquels elles passaient, se conver- 
tissaient enfin en pluie ou eti brumes , qui nous 
mouillaient jusqu'aux os. Les tles, dans la partie 
septentrionale, n'ayant pas de ces collines élevées 
qui attirent les brouillards , ils passent librement 
jusqu'aux Alpes couvertes de neige. Le brouillard 
continuel qui nous entourait, causait dans toHt 
le vaisseau une humidité malsaine, et gâtait notre 
collection de plantes. Le bâtiment, mouiUé si 
près de la côte^ était couvert par des bois, 
comme on l'a dit : même dans le beau temps , 
nous vivioqs dans l'obscurité ; il fallait allumer 
des flambeaux à midi : mais le poisson frais, la 
bière de myrte et de sapin , nous maintenaient 
en bonne santé, malgré les inconvéniens de 
notre position. 

tf Nous étions de véritables ichtyophages : nous 
mangions du poisson apprêté de toutes les ma- 
nières, et nous employions toutes sortes d'expé- 
diens pour prévenir le dégoût : parmi les espèces 
variées qu Wfrait la mer , nous nous bornâmes à 
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une particulière ^ que les matelots appelaient le 
charbonnier^ à cause de sa couleur foncée^ et dont 
le goût ressemble à peu près à celui de la morue : 
il est en effet du même genre ; sa chair ferme, suc- 
culente et nourrissante n'est pourtant pas aussi 
grasse ni aussi ferme que celle de plusieurs autres 
poissons de cette baie , que nous trouvions déli- 
cieux , mais qui nous dégoûtaient bientôt. Un très 
beau homard^ des coquillages^ et de temps en 
temps un cormoran, un canard, un pigeon et un 
macareux, nous procuraient un régal extraordi- 
naire. 

« Le ciei ne fut clair et serein que le la avril; 
nous pûmes sécher nos voilés et notre linge. 
M. Forster et son détachement profitèrent du 
beau temps pour aller à terre faire une course de 
botanique. 

« Sur les dix heures, les Zélandais vinrent en 
famille nous rendre une visite. Comme ils appro- 
chaient de notre bâtiment avec beaucoup de pré- 
caution, j'allai dans un c^not à leur rencontre; 
et dès que je fus près d'eux, j'entrai dans leur 
pirogue ; mais ne pouvant les engager à venir le 
long du bâtiment, je fus obligé de les laisser sui- 
vre leur inclination. Ils débarquèrent dans une 
petite anse tout près de nous, et ensuite ils vin- 
rent s'asseoir sur le rivage, vi-à-vis de la Résolu- 
tion, d'où ils nous parlèrent. Je fis alors jouer les 
cornemuses et les fifres, et battre du tambour. 
Ik ne montrèrent aucune attention pour les deux 
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premiers instrbmeus; mais ils parurent atteulifs 
au sou du tambour ; malgré nos invitations et nos 
caresses, ils refusèrent constamment de monter 
à bord ; ils conversèrent très familièrement ( sans 
se faire entendre ( avec les officiers et les mate- 
lots qui allaient près d'eux : ils avaient beaucoup 
plus d'égards pour quelques-uns de nos gens que 
pour d'autres ; et nous avions lieu de croire qu'ils 
prenaient ceux-là pour des femmes. 

« L'après-midi je conduisis M. Hodges à une 
grande cascade qui tombe d'une haute montagne 
située à la côte méridionale de la baie , à environ 
une lieue au-dessus de l'endroit où nous étions 
mouillés. 

« Cette cascade, observe Forster , semble peu 
considérable quand on la regarde* d'en bas, à 
cause de sa grande élévation ; mais après avoir 
monté six cents pieds plus haut, nous la vimes à 
découvert ; ce spectacle est d'une extrême beauté. 
Une colonne transparente et argentée de vingt à 
trente pieds de circonférence, qui se précipite 
avec beaucoup d'impétuosité d'un rocher perpen- 
diculaire élevé de six cents pieds, frappe d'abord 
les regards. Au quart de la hauteur, la colonne 
rencontrant une portion de roc un peu incliné, 
forme une nappe limpide d'environ soixante- 
quinze jneds de largeur. Sa surface courbée se 
brise dans sa course rapide sur toutes les petites 
éminences, et les eaux se réunissent enfin au 
milieu d'un beau bassin, d'environ trois cents 
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pieds de tour^ enferme de trois côtés par les flancs 
des rochers, et en face, par des masses énormes 
de pierres irrégulièrement entassées les unes sur les 
autres. Lecourant s'ouvre un passage entre cespiér- 
res^et s'eûfîiit ep écumant le long de la pente de la 
colline jusqu'à la mer. Tous les environs de cette 
cascade^ à la distance de trois cents pieds, sont 
remplis de vapeurs aqueuses que produit la vio- 
lence de la chute. Ce brouillard est si épais , qu'il 
pénétrait comme de la pluie nos vétemens en 
quelques minutes. Je montai sur la pierre la plus 
élevée devant le bassin : et regardant au-dessous, 
je remarquai un superbe an>en-de] d'une forme 
parfaitement circulaire , causé par les rayons du 
soleil réfractés dans la vapeur de la cascade. Au- 
delà de ce cercle, le reste du brouillard était teint 
de couleurs prismatiques réfractées dans un ordre 
inverse. A gauche, on voit des rochers escarpés 
et bruns, dont le sommet est couronné d'arbres 
et d'arbrisseaux pendans; et à droite un tas prodi- 
gieux de grosses pierres , que la force du torrent 
avait probablement arrachées de la montagne. De 
là s'élèye un banc incliné, haut d'environ deux 
cents pieds, sur lequel est placé un rempart per- 
pendiculaire de soixante-quinze pieds, surmonté 
de verdure et de feuillages. Plus loin, à droite, 
les rochers brisés sont revêtus de mouàses, de 
fougères, d'herbes et de fleurs : les deux côtés du 
ruisseau sont couverts d'arbrisseaux et d'arbres 
qui s'élèvent jusqu'à quarante pieds. Le bruit de 
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la cascade est si fort, et les échos voisins le répè- 
tent si constamment, qu'il étouffe presque tout 
autre son : les oiseaux paraissaient s'en écarter un 
peu ; dans le lointain, le chant aigu des uns, les 
accens plus graves, oU la mélodie enchanteresse 
des autres, résonnaient de toutes parts, et ajou- 
taient encore aux charmes de cette scène pitto- 
resque. En jetant les regards autour de soi, on 
découvre une vaste baie jonchée de petites lies, 
embellies par de grands arbres : au-delà, oa aper- 
çoit d'un coté des montagnes majestueuses qui 
portent vers le ciel leurs têtes revêtues de auages 
et de neiges; de l'autre, l'immense plaine de 
l'Océan termine l'horizon. Il est impossible d'ex- 
primer avec des mots la magnificence de ce ta- 
bleau. Après avoir bien joui d'un coup d'œil si 
ravissant, nous contemplâmes les fleurs qui ani- 
maient le terrain, et les petits oiseaux qui chan- 
taient et voltigeaient de toutes parts. Les produc- 
tions végétales et animales étaient plus belles et 
plus abondantes dans cette baie que partout ail- 
leurs où nous avions débarqué : peut-être parce 
que les côtés perpendiculaires du rocher réflé- 
chissant les rayons du soleil, et mettant cet espace 
à l'abri des tempêtes, le climat y est plus doux. 

Cçtte cascade est à la pointe . orientale d'une 
anse qui court sud-ouest l'espace de deux milles, 
et que Cook nomma tanse de la Cascade. On y 
trouve un bon mouiUage et tout ce qui est néces- 
saire à des navigateurs. C'est dans cette anse que 
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nous vîmes pour la première fois les naturels du 
pays. Le 18 avril ils nous promirent de venir nous 
voirie lendemain. Dans l'intervalle, ils eurent une 
querelle : l'homme battit le^' deux femmes ; la 
jeune fille lui rendit ses coups, et se mil à pleurer. 
Nous ne sûmes pas quelle fut la cause de cette dis- 
pute; mais si la jeune femme était fille du Zélan- 
dais, il parait qu'ils ne respectent pas beaucoup 
le droit paternel; on peut dire aussi que cette 
famille solitaire, méprisant les coutumes et les 
règles de la société civile , agissait en tout d'après 
l'impulsion de la nature, qui se révolte contre 
toute espèce d'oppression. 

« Le chef se présenta avec sa fille à nos avant- 
postes à terre , tandis que le reste de la famille 
allait à la pêche sur une pirogue : il commença 
par frotter son nez contre le mien et contre 
celui de M. Forster, ce qui est la manière de 
saluer. Je leur montrai d'abord nos chèvres et 
nos moutons ; ils les regardèrent quelque temps 
avec une insensibilité stupide : mais ensuite ils 
les demandèrent : nous ne leur en donnâmes 
pas^ parce qu'ils les auraient laissés mourir de 
faim. L'homme , avant d'entrer dans le vaisseau , 
se tourna de côté, plaça une peau d'oiseau et des 
plumes blanches dans le trou d'une de ses oreilles, 
et rompit une branche verte d'un arbrisseau. Il 
prit à sa main cette branche, et il en frappa plu- 
sieurs fois les flancs du vaisseau, en répétant 
une harangue ou prière qui semblait avoir des 
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cadences régulières^ et un mètre comme un 
poème. Dès qu'il eut fini, il jeta la branche dans 
les grandes chaînes des haubans ^ et il entra a 
bord. Quoique la jeune femme ne fît d'ailleurs 
que rire et danser, elle parut très sérieuse, et elle 
se tint durant la harangue aux côtés de l'homme 
qui parlait. Cette manière de prononcer un dis- 
cours avec solennité et de faire la paix, est uni- 
verselle parmi les insulaires du grand Océan. 

(c Je conduisis les deux Zélandais dans ma 
chambre, où nous déjeunions : ils s'assirent à 
table; mais ils ne voulurent tàter d'aucun de 
nos mets. .L'homme cherchait à savoir où nous 
dormions , et il furetait dans tous les coins de la 
pièce, dont chaque partie lui causait de la sur- 
prise. Mais il ne pouvait pas fixer un moment son 
attention sur un objet en particulier. Les ouvrages 
de l'art lui apparaissaient sous le même point de 
vue que ceux de la nature, et il était aussi éloigné 
de concevoir les uns que les autres. Le nombre 
et la force de nos ponts, ainsi que d'autres par- 
ties du bâtiment^ semblaient cependant le frap- 
per davantage. Avant d'entrer, il m'avait présenté 
une pièce d'étoffe et une hache de talc vert : il 
donna une seconde pièce d'étoffe à M. ForsteV; 
et la fille, reconnaissant M. Hodges, dont elle 
avait tant admiré le pinceau, lui en offrit amica- 
lement une troisième. Cette coutume de fçiire des 
présens est répandue chez les naturels des îles du 
grand Océan ; mais je ne savais pas encore qu'elle 
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s'observât à la Nouvelle-Zélande. De tout ce que 
mon hôte reçut de moi, les haches et les clous 
avaient le plus de prix à ses yeux. Dès qu'une 
fois il les avait touchés, il ne voulait plus les 
laisser sortir de ses mains ; au lieu qu'il portait 
négligemment partout, et à la fin oubliait de re- 
prendre la plupart des autres présens. 

c< Nos oies parurent les amuser beaucoup,: ils 
caressèrent aussi à diverses reprises un joli chat ; 
mais ils lui rebroussaient toujours le poil, quoi- 
que nous leur montrassions à le toucher de l'autre 
côté : ils admiraient probablement la richesse de 
sa fourrure. 

c( Ils n'entrèrent daas nos chambres qu'après 
un long débat ; ils furent surtout charmés d'ap- 
prendre l'usage des chaises, et de voir qu'on les 
portait de place en place. 

<c Parmi les différentes caresses quils nous 
firent, l'homme tira de dessous son vêtement un 
petit sac de. peau de phoque ; et après y avoir mis 
avec beaucoup de cérémonie ses doigts qui en 
sortirent couverts d'huile, il voulut oindre les 
cheveux du capitaine ; mais celui-ci n'accepta pas 
cet honneur, parce que l'onguent, qui était peut- 
être pour les Zélandais un parfum délicieux , sen- 
tait mauvais pour nous, et la saleté du sac qui le 
contenait achevait de nous dégoûter. M. Hodges 
fut contraint de subir l'opération : car la jeune 
fille ayant plongé une touffe de plumes dans cette 
huile, elle voulut absolument en orner le cou de 
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notre dessinateur^ qui par complaisance garda 
ce présent de mauvaise odeur. 

c< Dès que je me fus débarrassé d'eux, on les 
conduisit dans la sainte-barbe, et Ton équipa 
deux canots pour aller examiner le fond de la 
baie : l'un fut monté par M. Forster, M. Hodges 
et moi, et l'autre par le lieutenant Cooper. Je 
remontai le côté méridional , et nous arrivâmes 
au fond de la baie au coucher du soleil. En nous 
éloignant de la mer, nous trouvâmes les monta- 
gnes plus élevées , plus escarpées et plus stériles. 
La hauteur et la grosseur des arbres diminuaient 
insensiblement ; on ne voyait plus que des buis- 
sons ; ce qui ne s^observe que dans les autres par- 
ties du monde, où l'intérieur d'un pays renferme 
de plus belles forets et de plus beaux bois que les 
côtes de la mer. Nous apercevions très distincte- 
ment la rangée inférieure des montagnes appelées 
les Alpes méridionales, dont les sommets élevés 
étaient couverts de neige. 

<c Nous passâmes près de plusieurs îles boisées, 
on y voyait de petites anses et de petits ruisseaux : 
sur une des pointes avancées vis-à-vis la dernière 
île, nous découvrîmes une belle cascade se pré- 
cipitant par-dessus un grand rocher revêtu d'ar- 
bres et de buissons : Feau était au bas parfaite- 
ment calme, unie et transparente; on y aper- 
cevait, comme dans une glace, le paysage des 
environs ; une foule de points de vue pittores- 
ques, réunis par des masses de lumière et d'om- 
bre, produisaient un effet admirable. 
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t< Nous crûmes remarquer de la fumée au fond 
de la baie ; mais comme il ne parut aucun feu la 
nuit suivante, nous crûmes que nous nous trom- 
pions. Nous fîmes alors nos préparatifs pour nous 
coucher : ayant choisi une grève près d'un ruis- 
seau et d'un bois^ on débarqua les avirons, les 
voiles, les manteaux, les fusils, les haches, sans 
oublier les bouteilles de bière et de liqueurs 
fortes. Les uns rassemblèrent du bois sec ( il est 
quelquefois difficile d'en trouver dans un pays 
aussi humide que la Nouvelle-Zélande) ; les autres 
firent du feu. Ceux-ci dressèrent une petite tente; 
ceux-là nettoyèrent et séchèrent le terrein aux 
environs. Quelques matelots préparèrent le pois- 
son, plumèrent et rôtirent les oiseaux aquatiques, 
mirent la table, et firent le service : nous sou- 
pâmes avec beaucoup d'appétit, discourant sur 
la délicatesse scrupuleuse des nations civilisées. 
Nous écoutâmes ensuite les plaisanteries de nos 
matelots^ qui, en mangeant autour du feu, racon- 
taient des histoires véritablement comiques, en- 
tremêlées de juremens, d'imprécations et d'ex- 
pressions grossières. Après avoir calfeutré notre 
tente avec des feuilles de fougère, nous nous 
étendîmes sur nos manteaux : nos fusils et nos 
havresacs de chasse nous servirent de traversins- 
« Le lendemain , je débarquai sur un des côtés 
de la baie en ordonnant à la chaloupe d'aller à 
notre rencontre de l'autre. A peine fûmes-nous à 
terre que nous vimes quelques canards : en me 
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glissant doucement à travers les buissons, je vins 
à bout d'en tuer un. Au moment où je tirais les 
naturels que nous n'avions pas découverts , pous- 
sèrent un cri horrible en deux ou trois endroits 
près de nous. Nous leur répondîmes par d'autres 
cris y et nous nous retirâmes à notre chaloupe qui 
était à un demi mille au large. Les Zélandais con- 
tinuèrent leurs cris, mais sans nous suivre. Je re- 
connus ensuite qu'ils ne le pouvaient pas y parce 
qu'un bras de rivière les séparait de nous et 
que leur nombre n'était pas proportionnéau bruit 
qu'ils faisaient. Dès que j'eus aperçu cette rivière , 
j'y entrai avec ma chaloupe et je fus bientôt joint 
j>ar M. Cooper; avec ce renfort je la remontai , 
tuant des canards sauvages : nous entendions de 
temps en temps les naturels du pays dans les bois. 
Enfin un homme et une femme se montrèrent 
sur le bord de la rivière : la femme agitait dans 
sa main quelque chose de blanc en signe d'amitié. 
11 est étonnant que presque toutes les nations de 
la terre aient choisi la couleur blanche ou les 
branches vertes pour annoncer leurs dispositions 
pacifiques, et qu'avec ces emblèmes dans leurs 
mains ils se confient à la bonté des étrangers ; car 
enfin cette couleur blanche et ces branches vertes 
n'ont aucune liaison intrinsèque avec l'idée d'a- 
mitié et de paix. Comme M. Cooper était près 
dVux, je lui dis de débarquer : sur ces entrefaites, 
je profitai de la marée pour remonter la rivière 
aussi haut qu'il me serait possible. A peine eus-je 
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fait un demi-mille, que je fus arrêté par la force 
du courant et par de grosses pierres qui étaient 
au milieu du lit. 

tt M. Forster père monta de son côté sur une 
colline^ au travers des fougères, des arbres pour- 
ris et des forets épaisses, et il arriva au bord d'un 
joli lac d'environ un demi-mille de diamètre. 
L'eau était limpide, douce et d'un bon goût; mais 
les feuilles des arbres qui s'y plongeaient de tous 
côtés lui avaient donné une couleur brunâtre : il 
n'y vit qu'une espèce de poisson $ans écailles , 
brun et tacheté de jaune, ressemblant à la truite. 
Une forêt sombre composée de grands arbres , 
enfermait le iac, et des montagnes de différentes 
formes s'élevaient tout autour. Les environs étaient 
déserts et silencieux ; on n'entendait pas le ga- 
souillement d'un seul oiseau , tant il faisait froid à 
cette hauteur; pas une seule plante ne poussait 
des fleurs : ce lieu tranquille inspirait une douce 
mélancolie. 

« J'appris à mon retour que M. Cooper n'ayant 
pas débarqué au moment où les Zélandais l'attenr 
daient , Ils s'étaient retirés dans les bois ; mais deux 
autres parurent alors sur le bord opposé. J'essayai 
inutilement d'en obtenir une entrevue; car à me- 
sure que j'approchais de la côte, ils s'epfoncèrent 
plus avant dans la forêt qui était si épaisse, qu'elle 
les dérobait à notre vue. Le jusant m'obligea de 
quitter la rivière et de me réfugier à l'endroit où 
nous avions passé la nuit. Après y avoir déjeuné 
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je m'embarquai pour retourner à bord; au mo- 
ment où je toe mettais en route nous aperçûmes 
sur la côte opposée deux hommes qui nous appe- 
lèrent par des cris, ce qui me détermina à faire 
ramer vers eux. Je débarquai sans armes avec 
deux de nos messieurs : les deux Zélandais, à 
environ troiscents pieds du bord de l'eau, tenaient 
chacun une pique £^ la main : ils se retirèrent quand 
j'avançai avec mes deux camarades : mais ils m'at- 
tendirent quand je m'approchai seul. 

(c II me fallut un peu de temps pour les engager 
à mettre bas leurs piques. Enfin l'un d'eux la 
quitta et vint à ma rencontre ayant à sa main une 
plante dont il me donna à tenir une extrémité j 
tandis qu'il tenait l'autre; et, dans celte position 
il commença une harangue dont je ne compris 
pas un mot : il fît de longues pauses pour me lais- 
ser, à ce que je crus, le temps de répondre; car dès 
que j'avais prononcé quelques mots il continuait. 
Quand cette cérémonie peu longue fut finie, nous 
nous saluâmes l'un l'autre. Il ôta ensuite son ha- 
hou ou vêtement , il me le mit sur le dos et la paix 
sembla alors fermement établie. Mes camarades 
vinrent auprès de moi sans causer aucune alarme 
aux deux Zélandais, qui au contraire saluèrent 
chacun d'eux à mesure qu'il arrivait» 

« Leurs traits étaient un peu sauvages, mais 
assez réguliers : leur teint brun ressemblait 
d'ailleurs à celui des autres insulaires que nous 
avions déjà vus; ils avaient les cheveux touffus, 
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la barbe frisée et noire. Leur stature, quoique 
moyenne, annonçait la force; leurs jambes et 
leurs cuisses étaient très minces, et leurs genoux 
trop gros. On doit être frappé de leur courage ; 
car malgré leur infériorité, ils ne se cachèrent 
point quoiqu'ils ne connussent ni nos dispositions 
ni notre caractère. Parmi tant d'tles, de havres et 
de forêts, il nous aurait été impossible de dé- 
couvrir la première famille que nous vtmes , si 
elle ne s'était pas montrée elle-même la première. 
Us n'essayèrent point de tomber suf nous à l'im- 
proviste; jamais ils ne nous attaquèrent, et cepen- 
dant lis en eurent souvent l'occasion quand nous 
nous dispersions en petites troupes au miKeu des 
bois, ils nous donnèrent des exemples remarqua- 
bles de courage. Le Zélandais qui vint près de 
nous avec la jeune femme, ayant vu tirer plusieurs 
coups de fusil, désira de tirer au6si et nous y 
consentîmes volontiers. La jeune femme que nous 
regardions comme sa fille, se jeta à terre devant 
hii et le supplia^ tout effrayée, de renoncer à 
cette entreprise; mais il fut inexorable; il tira un 
premier coup de fusil et ensuite plusieurs autres 
avec beaucoup de fermeté* 

a Comme je n'avais rien autre chose , je donnai 
un couteau et une hache à chacun de ces deux 
Indiens : c'était peut-être ce que je pouvais leur 
offrir de plus précieux : c'était du moins ce qu'il 
y avait pour eux de plus utile. Ils désiraient nous 
conduire a leur habitation et ils nous dirent qu'ils 
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nous présenteraient quelques alimens ; je fus ia- 
chë que la marée et d'autres circonstances ne me 
permissent pas djaccepter leur invitation. Nous 
aperçûmes d'autres insulaires sur les bords du 
bois^ mais ils se tinrent éloignés de nous : c'étaient 
probablement leurs femmes et leurs enfans. Quand 
je les quittai ils nous suivirent à notre chaloupe; 
voyant les fusils couchés sur Farrière y ils firent 
signe de les 6ter : on leur accorda ce qu'ils dési- 
raient : ils s'approchèrent alors et noua aidèrent 
à mettre en m^. Ils ne cherchèrent point à les 
toucher; ils les avaient vus tuer des canards et 
ils les regardaient comme desinstrumens de mort. 
Nous avions soin de les guetter, car ils désiraient 
la possession de tout ce qui frappait leurs yeux. 

« Nous ne leur vîmes ni pirogues ni bateaux : 
deiux ou trois morceaux de bois attachés ensemble 
servaient à les transporter sur la rivière au bord 
de laquelle ils vivaient. Le poisson et les oiseaux 
y sont en si grande abondance , qu'ils ne vont 
pas chercher fort loin leur nourriture ; ils n'ont 
pas à craindre d'être inquiétés par leurs voisins, 
qui sont en petit nombre. Tous les Zélandais de 
ce canton n'excédaient pas , je crois , trois fa- 
milles. 

a II était midi lorsque nous quittâmes ces deux 
hommes; nous descendîmes le long du côté sep- 
tentrional de la baie que j'examinai pendant la 
route ainsi que les iles qui gisent au milieu. Ce-* 
pendant la nuit nous surprit , et je fus obligé de 
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partir sans avoir reconnu les deux bras de la baie, 
et de m'en retourner à la bâte au vaisseau, où 
nous arrivâmes à huit beures. J'appris que le TA*' 
landais et sa fille étaient restés à bord la veille 
jusqu'à midi, et que nos gens lui ayant dit que 
j'avais laissé des présens dans sa double pirogue^ 
dans Fanse de la Cascade où je le trouvai pour la 
première fois , il les envoya prendre. Cette petite 
famille nous quitta le 20 avril et nous ne la re- 
vîmes point; ce qui est d'autant plus extraordi- 
naire que nous l'avions toujours chargée de pré- 
sens. T^ons leur donnâmes neuf ou dix haches , 
trois ou quatre foia autant de grands clous, outre 
plusieurs autres choses. Avec autant de meubles 
précieux, il n'y avait pas de Zélandais aussi riches, 
et ils avaient eux seuls plus de haches que tout 
le reste du pays. 

« L'après-midi du 2 1 je menai un détachement 
sur les lies pour chasser au phoque. Le ressac était 
si fort que nous ne pûmes débarquer qu'à un 
seul endroit où nous en tuâmes dix. Ces animaux 
nous étaient d'une grande utilité : les peaux ser- 
vaient à garnir les agrès ; la graisse donnait de 
riiuile à brûler et nous mangions la chair. Là 
fressure en est aussi bonne que celle des cochons, 
et la saveur de la chair de quelques-uns égale 
presque celle des tranches de bœuf connues sous 
le nom de beefstakes. 

Le matin du ^3, M. Pickersgill, M. Gilbert et le 
docteur Sparrman , allèrent à l'anse dt la Cascade 
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dans le dessein de monter au sommet d'une mon- 
tagne : ils l'atteignirent à deux heures de l'après- 
midi 9 ainsi que je le reconnus par les feux qu'ils 
allumèrent. De retour à bord, le soir, ils m'ap- 
prirent que dans l'intérieur du pays, on n'aperce- 
vait que des montagnes stériles j couvertes de 
neige, des rochers escarpés etd^affreux précipices 
séparés par des abiraes effrayans. 

« Us trouvèrent ^u sommet de l'une de ces 
montagnes de petits buissons et diverses plantes 
alpines que nous n^avions vus nulle part; un peu 
plus bas, des touffes d'arbrisseaux plus grands » 
et au-dessous un espace couvert d'arbres secs ou 
morts; les forêts commençaient ensuite et les ar- 
bres augmentaient en grosseur à mesure que l'on 
descendait la montagne. L'entrelacement des 
ronces et des lianes avait rendu la montée assez 
fatigante; mais la descente fut dangereuse, parce 
qu'ils ne purent marcher sur le bord des précipices 
qu'à l'aide des arbres et des baissons. A une élé- 
vation considérable ils rencontrèrent trois ou 
quatre arbres qu'ils prirent pour des palmiers; 
ils en coupèrent un dont la pousse centrale leur 
fournit des rafratchissemens : ce n'était point de 
véritables choux palmistes, ils n'appartenaient 
pas même à la classe des palmiers, confinés ordi- 
nairement dans des climats plus tempérés. C'était, 
à proprement parler, une nouvelle espèce de dra- 
gonier à feuilles larges, dont la pousse centrale , 
lorsqu'elle est tendre, a le goût d'un noyau d'à- 
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mande 9 et un peu de la saveur du chou. Nous en 
observâmes ensuite plusieursautres dans quelques 
parties de la baie. 

« U nous restait cinq oies de celles que nous 
avions apportées du cap de Bonne-Espérance : 
j'allai le 24, dit Cook, à Vanse des Oies (que j'ai 
ainsi nommée par cette raison ), et je les y laissai. 
Deux raisons me déterminèrent à choisir cette 
place : il n'y avait point d'hommes qui pussent 
les troubler; et comme ces oiseaux y trouveront 
une nourriture abondante , je suis persuadé qu'ils 
se multiplieront , qu'ils se répandront sur toute la 
Nouvelle-Zélande, et qu'enfin ils rempliront Hn- 
teo tion que j'ai eue en les y déposant. Nous pas- 
sâmes la journée à chasser dans l'anse et aux 
environs , et à dix heures du soir nous fûmes de 
retour à bord. L'un de nois messieurs tua un hé- 
ron blanc qui ressemblait exactement à celui que 
l'on voit encore ou qu'on voyait autrefois en An- 
gleterre. 

« Depuis huit jours nousavions un beau temps 
continu, circonstance que je crois très peu com- 
mune dans cette partie de la Nouvelle-Zélande , 
et surtout à cette saison de l'année. J'en profitai 
pour compléter nos provisions d'eau et de bois , 
faire réparer les manoeuvres, calfater le bâtiment, 
enfin tout disposer afin de remettre en mer. Le 
soir du aS il commença à tomber de la pluie qui 
dura sans relâche jusqu'au midi du lendemain. 
Le 27, le temps fut brumeux avec des ondées de 
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pluie. Le matin je partis accompagné de M. Pic- 
kersgill et de MM. Forsler, pour reconnaître le 
bras ou le goulet que je découvris le jour où je 
revins du fond de la baie. Après Tavoir remonté 
ou plutôt descendu Tespace de deux lieues ^ je 
trouvai qu'il communique à la mer et qu'il offre 
aux vaisseaux qui vont au nord une meilleure 
sortie que celui par où j'étais entré. Nous reprîmes 
des forces en mangeant du poisson et des oiseaux 
aquatiques que nous fîmes griller , et nous re- 
tournâmes à bord à onze heures du soir y sans 
avoir eu le temps d'examiner deux bras que j'a- 
vaig découverts et qui courent à Test. Durant 
cette expédition , nous tuâmes quarante-quatre 
oiseaux de mer, et cependant je ne m'écartai 
point d^un pied de ma route , et je ne perdis 
pas plus de temps quMl n'en fallut pour les ra- 
masser. 

« Nos tentes^ nos munitions étaient à bord le 
28 ; je n'attendais que du vent pour sortir du 
hîBivre par le nouveau passage dont j'ai parlé et 
par où je me proposais de rentrer en mer. Comme 
il n'y avait plus rien sur la côte, je mis le feu à 
divers endroits du terrein que nous avions occupé; 
on le bêcha et on y sema différentes espèces de 
graines potagères. Le sol ne promettait pas un 
grand succès à la plantation, mais je n'en trouvai 
point de meilleur. 

« Les améliorations que nous avions faites dans 
cet endroit , annoncent bien la supériorité de 
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puissance des hommes civilisés sur les hommes 
barbares. En peu de jours dix Européens avaient 
éclaîrci et défriché les bois dans un espace de 
plus d'un acre, travail que cinquante Nouveaux- 
Zélandais avec leurs outils de pierre, n'auraient 
pas fait en trois mois. Ce canton où une quantité 
innombrable de plantes entassées sans aucun 
ordre, offraient l'image du chaos, était devenu 
sous nos mains un champ où cent hommes exer- 
çaient leur industrie sans relâche. Nous abattîmes 
de grands arbres qu'on scia en planches ou qu'on 
fendit pour le chauffage. On plaça au bord d'un 
ruisseau à qui nous facilitâmes Tentrée dans la 
mer, une longue file de futailles qu'on remplis- 
sait avec aisance. Plus loin , on tirait des plantes 
indigènes dont les naturels du pays ignoraient la 
propriété, une boisson agréable et salutaire qui 
rafraîchissait les travailleurs. D'autres apprêtaient 
un repas de poissons délicieux; les calfats et les 
matelots placés sur les côtés du vaisseau et sur 
les mâts, contribuaient à animer la scène et rem- 
plissaient l'air de leurs chants ^ tandis que l'en- 
clume, au bas de la colline voisine, résonnait 
sous les coups du marteau : déjà les arts commen- 
çaient à fleurir dans ce nouvel établissement*^ le 
crayon ou le pinceau d'un jeune artiste rendaient 
la forme des animaux et des végétaux de ces bois 
déserts; cette contrée pittoresque et sauvage se 
retrouvait sur une toile : la nature étonnée de se 
voir si fidèlement Copiée f y conservait ses teintes 
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et ses couleurs les plus Iprîllantes. Les sdeuces ne 
dédaignaient pointée lieu solitaire , un observa- 
toire garni des meilleurs instrumens occupait le 
centre des ouvrages y et Fœil attentif d'un astro- 
nome y contemplait le mouvement des corps cé- 
lestes : des philosophes observaient les plantes et 
tes animaux des forets et des mers : en un mot , 
on apercevait de Jtous c6tés la naissance des arts 
et des sciences, au milieu d'un pays plongéjusque- 
là dans une longue nuit d'ignorance et de bar- 
barie. Mais ce charmant tableau ne devait pas 
subsister lon^-temps; il s'évanouit comme un mé- 
téore; nos outils et nos instrumens furent reportés 
à bord : un reste de culture attesta seul notre sé- 
jour. Les ronces étoufferont peut-être bientôt les 
plantes utiles que soignaient nos mains; bientôt on 
ne trouvera : plus de traces de nos travaux et la 
côte rentrera dans son premier chaos. 

a Depuis le 3o avril jusqu^au 4 ^^if on fut oc* 
cupé à tirer le vaisseau de la baie Dusky : on par^ 
vint enfin au haut du passage qui mène à la mer; 
et les calmes accompagnés de pluie, obligèrent 
l'équipage de s'arrêter à la pointe orientale de l'Ile. 
Durant cette relâche on découvrit de nouveaux 
oiseaux et de nouveaux poissons. 

« Il y eut la nuit des rafales très violentes ac- 
compagnées de pluie 9 de grêle, de neige et de 
quelques coups de tonnerre. A la pointe du jour, 
les collines et les montagnes s^offrirent à notre vue 
toutes couvertes de neige. 4 deux heures de 
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l'après-midi il s'éleva du sud-sud-ouest une brise 
légère qui , à l'aide de nos chaloupes , nous con- 
duisit au bas du passage , au mouillage que je 
cherchais. A. huit heures j'y mouillai et je fis por- 
ter une haussière à terre pour pous y amarrer. 

ce Les côtes à droite et à gauche du passage 
étaient plus escarpées qu'auparavant et formaient 
divers paysages embellis par un grand nombre 
de petites cascades et de dragoniers. 

ce Le matin du 6, j'envoyai le lieutenant Pickers- 
gill, accompagné des deux MM. Forsler, examiner 
le second bras qui tourne à l'est : un violent rhu- 
Tnatismeme retenait à bord. Sur ces entrefaites, 
je Gs vider, nettoyer et aérer par le feu les entre- 
ponts et les ponts, soins qu'il ne faut jamais né- 
gliger de prendre dans les temps humides ou 
pluvieux. A un* ciel clair qui avait continué tout 
le jour, succéda une tempête du nord-ouest qui 
soufflait par fortes rafales accompagnées de pluie; 
ce qui m'obligea d'amener les vergues des perro- 
quets et les basses vergues, et de porter un autre 
jgreVin sur la côte. Ce temps orageux dura tout le 
jour et là nuit suivante : nous eûmes ensuite calme 
et un bon temps. 

<« En remontant le nouveau bras , observe 
M. Forster, nous aperçûmes des deux côtés plu- 
sieurs cascades et une foule de poissons et d'oi- 
seaux. Les bois composés principalement d'ar- 
brisseaux, semblaient très dégarnis ; la plupart 
des feuilles étaient tombées et un jaune pâle dépa- 
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rait celles qui restaient. Ces annonces de l'hiver 
ne se montraient pas encore dans les autres par- 
ties de la baie; et il est probable que les hautes 
montagnes des environs , couvertes de neige , 
contribuaient à cette décadence prématurée. A 
deux heures nous mangeâmes au fond d'une petite 
anse , quelques poissons grillés , et le soir nous 
nous établîmes sur la grève , nous fîmes du 
feu ; cependant nous dormîmes très peu , parce 
que la nuit fut très froide. Le lendemain au matin 
nous nous remimes en marche pour retourner au 
bâtiment^ mais la tempête nous suscita toutes 
sortes d'obstacles. Le vent était si fort et les vagues 
si élevées, qu'en quelques minutes nous fumes 
jetés à plus d'un demi-mille sous le vent et nous 
courûmes de grands risques de périr. Nous eûmes 
beaucoup de peine à regagner le bras de mer d'où 
nous venions de sortir; et vers les deux heures 
de l'après-midi nous mouillâmes à l'entrée septen- 
trionale d'une petite anse étroite. Notre canot 
amarré le mieux qu'il nous fut possible, nous 
gravîmes sur une colline où nous fîmes du feu au 
milieu d'un rocher étroit, et nous essayâmes 
de griller quelques poissons. Quoique nous fus- 
sions mouillés jusqu'aux os , quoique le vent fût 
très froid, nous ne pûmes pourtant pas nous tenir 
près du feu ; la tempête en précipitait les flammes 
en tourbillon autour de nous , et nous étions 
obligés à chaque moment de changer de place 
pour ne pas être brûlés. La tempête s'accrut telle- 
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ment^ qu'il était difficile de nous tenir debout 
sur ce terreîn pelé : nous résolûmes donc pour 
notre plus grande sûreté et celle de notre canot, 
de traverser l'anse et de passer la nuit dans les 
bois, immédiatement sous le vent des hautes mon- 
tagnes. Nous saisîmes tous un tison ardent et nous 
sautâmes dans notre canot comme si nous eussions 
marché à une expédition désespérée. Nous fûmes 
encore plus mal au milieu des bois que sur le ro- 
cher, car ils étaient si humides que le feu avait 
peine à y brûler; rien ne nous mettait à l'abri 
d'une grosse pluie : l'eau qui tombait d'ailleurs 
des feuilles nous mouillait encore davantage, et la 
fum^e que Je vent empêchait de monter nous 
étouffait. Nous nous couchâmes sans souper, sur 
un terrein humide, enveloppés dans des man- 
teaux, entièrement mouillés et accablés de dou- 
leurs de rhumatisme : comme nous étions épuisés 
de fatigue > nous dormîmes quelques momens. 
A deux heures^ un effrayant coup de tonnerre 
nous éveilla : la tempête plus furieuse, était de- 
venue un véritable ouragan. Le mugissement des 
vagues qu'on entendait de loin inspirait l'épou- 
vante et n'était étouffé k certains intervalles que 
par TagitatioQ tumultueuse des forêts, et la chute 
bruyante de gros arbres qui se fracassaient en 
tombant autour de nous. Au moment où j'allais 
jeter uq coup d'œil sur notre canot, un éclair ter- 
rible illumina tout le bras de la mer; je vis les 
vagues écumantes se rouler en montagnes les 
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unes sur les autres ; en un mot tout semblait 
présager un bouleversement universel. L'éclair 
fut accompagné de l'explosion la plus éclatante 
que j'aie jamais entendue; et ce bruit répété par 
les roches brisées qui nous environnaient, prit 
une nouvelle force. Nous passâmes la nuit dans 
cette situation déplorable; à six heures du matin 
la tempête s'apaisa et nous rejoignîmes enfin le 
vaisseau. 

« Tout le matin du lo nous eûmes, continue 
Cook, de forts coups de vents de l'ouest accom- 
pagnés de grains violens : les vents soufflaient 
avec tant de furie vers la terre, qu'il aurait été 
dangereux de mettre à la voile. L'après-midi ils 
furent plus maniables et le temps devint bon : 
nous allâmes dans deux canots tuer des phoques 
sur les rochers qui sont à cette entrée de la baie. 
Le ciel était peu favorable à cette chasse , et une 
mer très haute rendait le débarquement difficile; 
cependant nous en tuâmes dix, mais on ne put 
en ramener que cinq à bord. 

Tandis qu'on appareillait le matin du ii, j'en- 
voyai un canot pour chercher les cinq autres pho- 
ques. A neuf heures on leva l'ancre avec une brise 
légère du sud-est ; cependant je ne sortis du 
milieu des terres qu'à midi : notre latitude ob- 
servée était alors de 45° 34' sud. Une houle pro- 
digieusement grosse qui venait du sud-ouest, bri- 
sait avec beaucoup de violence sur toutes les côtes 
exposées à son action.. 
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ce En quittant la baie Duski^ je fis route le long 
de la côte pour le canal de la Reine Charlotte , où 
je m'attendais à trou\er TAi^eniure. Le 17 mai, à 
quatre bëures après midi, étant alors à environ 
trois lieues à Fouest du cap Stepbens, le vent qui 
était bon s'éteignit tout à coup et nous eûmes 
calme, iles nuages épais obscurcirent subitemen^le 
ciel et semblèrent annoncer une tempête. Nous 
serrâmes toutes les voiles. Laterre paraissait basse 
et sablonneuse près du rivage^ mais elle se relevait 
dans l'intérieur en hautes montagnes couvertes 
de neiges : nous vîmes de grandes troupes de petits 
pétrels voltiger ou s'asseoir sur la surface de la 
mer, ou plonger à une distance considérable avec 
une agilité étonnante. Bientôt après nous aper- 
çûmes six trombes : quatre s'élevèrent et crevè- 
rent entre nous et la terre, c'est à dire, au sud* 
ouest à nous; la cinquième était à notre gauche : 
la sixième parut d'abord dans le sud-ouest au 
moins à la distance de deux ou trois milles du 
vaisseau. Son mouvement progressif fut au nord- 
est, non pas en ligne droite, mais en ligne courbe, 
et eMe passa à cent cinquante pieds de notre ar- 
rière, sans produire sur nous aucun ^et. Je 
jugeai le diamètre de la base de cette trombe 
d'environ cinquante à soixante pieds ; c'est à dire 
que la mer dans cet espace était fort agitée et 
lançait de l'écume à une grande hauteur. Sur cette 
base se formait un tube ou corps cylindrique 
par où l'air ou l'eau , ou tous les deux ensemble , 
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étaient portés en jet spiral au haut des nuages. La 
trombe était brillante et jaunàtrç quand le soleil 
réolairait ; et son diamètre s'accroissait un peu 
vers l'extrémité supérieure. Quelques perspnnes 
de l'équipage dirent avoir vu un oiseau dans une 
des trombes près de nous; en montant il tournait 
comme le balancier d'un tournebroche. Penckint 
la durée de ces trombes^ nous avions de temps à 
autre de petites bouffées de vent de tous les points 
du compas I et quelques légers grains d'une pluie 
qui tombait ordinairement en larges gouttes» A 
mesure que les nuages s'aj^ochaient de nous, la 
mer était plus couverte de petites vagues brisées, 
accompagnées quelquefois de grêle, et les brouil- 
lards étaient extrêmement noirs. Le temps conti- 
nua à être ainsi épais et brumeux quelques heures 
après, avec de petites brises variables. Enfin le 
vent se fixa dans son ancien rumb et le ciel reprit 
sa première sérénité. Quelques-unes de ces trombes 
semblaient par intervalles être stationnaires; d'au- 
tres fois elles paraissaient avec un mouvement de 
progression vif, mais inégal et toujours en ligne 
courbe, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; de 
sorte oue nous remarquâmes unç ou deux fois 
qu'elles se croisaient. D'après le mouvement d'as- 
cension de l'oiseau et d'après plusieurs autres cir- 
constance$, il est clair que des tourbillons pro* 
duisaient ces trombes ; que l'eaq y était portée 
avec violence et ne descendait pas des nuages , 
ainsi que le prétendent quelques personnes. Les 
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trombes se msmifestent d'abord par la violente 
agitation et le mouvement d'élévation de l'eau «. 
un instant après on voit une colonie ronde ou 
un tube qui se détache des nuages placés au des* 
sus, et qui en apparence descend jusqu'à ce qu'elle 
rejoigne au-dessous l'eau agitée. Je dis en appa* 
rence, parce que je crois que ç^tte descente n'est 
pas réelle y mais que l'eai^ agitée qai est au-dessous 
a déjà formé le tube, et qu'il est trop petit ou trop 
mince pour être aperçu quand il commence à 
monter. Quand ce tube est formé ou qu'il devient 
visible , son diamètre apparent augmente et il 
prend une dimension assez grande; il diminue 
ensuite et enfin il se brise ou devient invisible 
vers la partie inférieure. Bientôt après, la mer au 
bas reprend son état naturel, les nuages attirent 
peu à peu le tube jusqu'à ce qu'il soit entièrement 
dissipé. Leméme tube a quelquefois une direction 
verticale et d'autres fois une direction courbe ou 
inclinée. Quand la dernière trombe s'évanouit, re- 
marque FoFSter, il y eut un éclair sans explosion. 
Notre position, pendant la durée de ce phéno- 
mène, était très alarmante; ces trombes qui ser- 
vaient de point de réunion à la mer et aux nuagies, 
frappaient d'admiration et de terreur, et nos marins 
les plus expérimentés ne savaient que faire; la 
plupart d'entre eux avaient vu de loin de pareils 
météores, mais jamais ils ne s'en étaient trouvés 
ainsi environnés de toutes parts , et nous con- 
naissions tous la description effrayante qu'on a 
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faite de leurs funestes effets quand ils se brisent 
sur un vaisseau. Nous serrâmes les voiles, nous 
pensions tous que nos mâts et nos vergues auraient 
été mis en pièces si par malheur nous avions été 
entraînés dans le tourbillon. Il est difficile de dire 
si Félectricité contribue à ce phénomène : cepen- 
dant réclair que nous observâmes à l'explosion 
de la dernière colonne , semble annoncer qu'elle 
y â certainement quelque part. Ces trombes pa- 
rurent environ pendant trois quarts d'heure : nous 
avions alors trente-six brasses d'eau. Le parage 
où nous étions est analogue à la plupart de ceux 
où l'on en a remarqué, du moins nous étions aussi 
dans uûe mer resserrée ou dans un détroit. Shaw 
et Thévenot en ont vu dans la Méditerranée et 
dans le golfe Persique; elles sont communes aux 
îles d'Amérique 9 au détroit de* Malaca et sur la 
mer de Chine. La description la plus raisonnable 
de ces trombes est dans le Dictionnaire de marine 
deFalconer : ses explications sont principalement 
tirées des écrits philosophiques du célèbre doc- 
teur Franklin. Son ingénieuse hypothèse ^ que 
les trombes et les typhons ont la même origine , 
nous semble probable d'après ce que nous avons 
pu en juger (i). On m'a dit, reprend Cook, qu'un 
coup de canon les dissipe, et je suis d'autant plus 
fâché de n'avoir pas essayé, que nous en étions 
assez proches et que nous avions un canon tout 
■ ■ 

(i) f^ojez ses Expériences sur r électricité, I11-4. 
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prêt; mais dès que le danger fut passe ^ je ne pen- 
sai pas à nous en garantir^ et j'étais trop occupé 
à contempler ces inétë(»reâ extraordinaûres. Tandis 
qu'ils parurent le baromètre se tint à 29 ponces 
75 lignes , et le thermomètre à 56 degrés^ 

a Dans la traversée du cap Farewell au cap Sie-i 
pbens, je vis mieux la côte que lors de mon voyage 
sur rEndeasfour; j'observai qu'à environ six lieues 
à Test du premier cap se trouve une baie spadeuse, 
qu'une pointe basse de terre met à couvert de la 
mer. Cest, je crois , la même où le capitaine Tas* 
man mouilla le 18 décembre 164^ , et qu'il nomma 
baie des assassins , parce que les naturels du 
pays tuèrent quelques hommes de son équipage. 
La baie que j'ai nommée des A^^ug^s dans mon 
premier voyage, gtt au sud-estde celle-ci, et 
semble s'enfoncer assez avant dans l'intérieur des 
terres au sud : la vue de ce cété n'est bornée par 
aucune terre. Le vent ayant repassé à l'ouest , je • 
repris ma roule à Test , et le. 18, à la pointe du 
jour , nous fumes vis^^à-vis du canal de la Reine 
Charlotte , où nous découvrîmes t Aventure , par 
les signaux qu'elle nous fît : il faudrait avoir été 
dans une situation pareille à la nôtre pour sentir 
notre joie. 

« Un lieutenant vint à mon bord , et m'apprit 
que le capitaine Furneaux nous attendait dans ce 
lieu depuis environ six semaines. A Taide d'nne 
brise légère , de nos canots et des marées, nous 
jetâmes l'ancre , à six heures du soir, dans Ship- 
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Coi^y près de l'Jifenture, qui, pour témoigner sa 
joie^ tira treize coups de canon ; nous en tirâmes 
autant. Le capitaine FurneauK, qui vint à l'instant 
sur la Résolution j me donna le journal de sa route 
et de ses opérations , depuis le moment de notre 
séparation jusqu'à son arrivée à la Nouvelle-Zé- 
lande. » 

Voici le sommaire de son récit.... m La Résolu^ 
^/on étant à environ deux milles de l'avant le 7 
févrfer 1773 , le vent sauta à l'ouest, et amena 
une brume très épaisse qui nous la fit perdre de 
vue. Bientôt après nous entendîmes un coup de 
canon ; il nous sembla qu'U venait de bas-bord. 
Je fis tirer une pièce de quatre à chaque demi- 
hcNoire, mms on ne r^)oïidit point, ^t nous ne 
revîmes pkis là Résolution ; je repris alors la route 
que je suivais avant la brume, iie soir» le vent fut 
très fort, et le tempsclair par intervalles; cepen- 
dant nous ne découvrîmes point le bâtiment du 
capitaine Cook^ ce qui n6u&fit beaucoup de peinç. 
Je reviiaisde bord, et courus à l'ouest afin de 
croiser, suivant nos oonventions mutuelles , dans 
le parâge où nous noifô étions vus la dernière 
fois ; jnais le lendemain des coups de vent très 
forts et une brume épaisse nous obligèrent de 
mettre à laoapè, ce qui nous empêcha d'atteindre 
l'endroit projeté. Le vent devenu plus maniable, 
et la brume s^éclaircissant un peu, je croisai 
trois jours, aussi près de œt endroit qu'il me fut 
possible, abandonnant alors toute ^pérance de 
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nous rejoindre , je marchai vers nos quartiers 
d'hiver , Soignés de quatorze cents lieues , à tra- 
vers une mer absolument inconnue , et je rédubis 
la ration d'eau. 

a Je me tins entre le 5^* et le 53« parallèle sud: 
nous eûmeis beaucoup àe vents cTouest , de. forts 
grains avec des taiàles, de la neige et du verglas^ 
de la pluie , enfin des lames du sud-ouest très 
longues et creuses , ce qui nous fit juger qull n'y 
a point de terre de ce côté. Après avoir atteint le 
195* degré de longitude est, nous reconnûmes 
que la déclinaison de Tairoant diminuait très 
vite. 

« Le 26 au soir, nous aperçûmes dans le nord- 
nord-ouest , un météore extraordinairement bril- 
lant. Il dirigeait sa course au sud*ouest; le firma- 
ment offrait une très grande lueur , semWàWe à 
edie qui est connue dans le nord , sous le nom 
d^aurore boréale. îious vîmes cette lueur pendant 
plusieurs nuits; et , ce qui est remarquaWe, nous 
ne rencontrâmes qu'une seule île de glace , depuis 
la séparation des navires, jusqu*à noire arrivée à 
ia vue des terres , quoique je me sois tenu presque 
toujours à deux ou trois degrés au sud de b lati*- 
tude où les premières avaient frappé nos regards. 
Nous étions suivis chaque jour d'un grand nombre 
d'oiseaux de mer, et nous vtmes souvent des 
marsouins tachetés de blanc et de noir. 

« Le 9 mars y nous découvrîmes une terre qui 
paraissait médiocrement élevée, et inégale près 
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de la ^er. Les collines en arrière fiormaient une 
double c6te beaucoup plus haute. Dans Tespace 
(le quatre lieues , le long de la c6t<ç j' sont trpis 
lies d'environ deux milles de long, et pliisieurs 
rochers. 

<c Après avoir passé ces iles^ nous rencontrâmes 
une terre pendant environ . seize lieues , et nous 
approchâmes de la côte qui est montueuse et 
boisée ; c'était la terre de Van-Diemen, au sud de 
la Nouvelle-Hollande. Le vaisseau n'étant plus 
qu'à la distance de quatre milles , j'envoyai à 
terre le second lieutenant avec la chaloupe , afin 
de savoir s'il s'y trouvait un havre ou quelque 
bonne baie. Bientôt le vent commença à souffler 
très fort> et je fis plusieurs fois signal au canot de 
revenir ; mais on ne me vit ni ne m'entendit : 
le vaisseau se trouvant à trois ou quatre lieues au 
large, nous n'aperçûmes plus nos gens, ce qui 
nous inquiétait beaucoup. A une heure après 
midi , nous eûmes le plaisir de les revoir sains et 
sauts. Ayant débarqué avec beaucoup de peine , 
ils trouvèrent plusieurs endroits qù les Indiens 
avaient été , uq entre autres qu'ils venaient de 
quitter : un feu y brûlait encore au milieu dW 
grand nombre de coquillages. Nos gens appor- 
tèrent ces coquilles à bord> avec quelques bâtons 
brûlés et des branches vertes. Un sentier allait de 
ce lieu dans les bois^ et conduisait probablement 
à l'habitation des insulaires ; mais le mauvais 
temps empêcha le second lieutenant d'y entrer. Le 
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sol parut très fertile , le pays bien boisé , surtout 
sous le vent des collines; des eaux abondantes 
tombent des rochers dans la mer , en belles casr- 
cades qui ont deux ou ti*oi^ cents pieds d'élé- 
vation perp^ndiculs(ire , rien n'annonçait un 
mouillage sûr. 

a Je fis voile ensuite pour la baie de Frédéric- 
Henry ; étant vis-à-vis de la pointe la plus occi- 
dentale d'une baie très profonde , appelée , par 
Tasman , baie des Tempêtes , nous vîmes plusieurs 
feux sur la côte au fond. 

a Le 1 1 mars , à la pointe du jour , j'envoyai le 
maître à terre pour sonder une autre baie ; il 
décojuvrit un excellent havre , où nous restâmes 
cinq jours. Le pays est très agréable, le sol noir , 
fertile, quoique lége^ : les flancs des collines sont, 
couverts d'arbres très hauts et très gros, qui ne 
poussent des branches qu'à une grande élévation. 
Us sont toujours verts :1e bois est très cassant, et 
se fend aisément. Il y a fort peu d'espèces diffé- 
rentes, car je n'en ai observé que deux. Les feuilles 
de l'une sont longues et étroites ; sa graine, dont 
j'ai rapporté des échantillons , a la forme d'un 
bouton , et une odeur très agréable ; l'autre a des 
feuilles ressemblant à celles du laurier, elle a 
une odeur et une saveur épicéeqyi flatle. En cou- 
pant quelques-^ns de ces arbres pour du boisa 
brûler, il en sortit de la gomme , que notre chi- 
rurgien 2Lpfelsi gomme-laque; ils sont, la plupart, 
brûlés ou grillés près de terre , parce que les 
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naturels du pays mettent le feu aux arbrisseaux y 
dans les endroits les plus fréquentés , et par ce 
moyen ils marchent aisément sous les arbres» 
Parmi les oiseaux que nous avons remarqué, Fun 
est pareil au corbeau ; plusieurs , de Fespece de 
la corneille , sont noirsavec les pointes des plunaes 
de la queue et des ailes blandies , le bec long et 
très pointu. Un de nos messieurs tua un oiseau 
blanc de la grosseur d'un grand milan, il y a 
aussi des perroquets / et diverses sortes de petits 
oiseaux. J'ai vu en oiseaux de mer des canards , 
des sarcelles, des tadornes. Quant aux quadru- 
pèdes , nous n'en avons aperçu qu'un : c'était 
un opossum ou sarigue; nous trouvâmes la fiente 
de quelques-autres que nous jugeâmes de Fespèce 
des daims. Le poisson n'abonde pas dans la baie ; 
nous y primes cependant des requins , des rous- 
settes , d'autres qui leur ressemblent , excepté 
qu'ils sont couverts de petites tâches bïatiches ; 
enfin de petits poissons peu differens des sar- 
dines. Les lagunes, dont l'eau est saumâtre , sont 
remplies de truites et de quelques autres pois- 
sons : nous y en primes plusieurs à la ligne; mais 
comme le fond est embarrassé par des troncs 
d^arbre , il ne fut pas possible d'y tirer la seine. 

oc Durant notre mouillage , nous découvrîmes 
de la fumée et de grands feux à environ huit ou 
dix milles le long de la côte au nord , sans voir 
de naturels du pays : cependant ils fréquentent 
souvent cette baie; car nous sommes entrés dans 



COOK. 59 

différentes huttes > où nous avons trouve des sacs 
et des filets faits avec de Therbe 9 je crcHs qu'ils 
s'en servent pour transporter leurs provisions et 
l^xrs ustensiles ; une pierre pour allumer du feu, 
une mèche d'ëcorce d'arbre ( je ne puis pas dire 
de quelle espèce ), et une de leurs lances. Je pris . 
œs meubles, et je laissai en place des médailles , 
des pierres à fusil , quelques dous et un vieux 
}>aril Vide, qui avait des cercles de fer. Ces 
sauvages ne semblent pas avoir la moindre con« 
naissance des métaux. Les branches d'arbres qui 
composent leurs huttes, sont brisées ou fendues, 
et jointcB ensemble en forme ^ circulaire, avec 
de l'herbe ; l'extrémité la plus large de oea 
branches s'enfonce en terre, et la plus mince 
forme une pointe au sommet^ qui est couvert de 
fougère et d'écorce : la construction en ^t si 
pitoyable , qu'elles ne mettent pas à Fabri d^une 
grosse pluie. Le foyer est au milieu , il est envi^ 
ronné de monceaux de moules , d'écaillés d'huit 
très et de débris d'écrevkses, dont je crois qu'ils 
se nourrissent principialement^ quoique nous n'en 
ayons vu aucune. Ils couchent autour du feu , 
sur la terre, ou sur l'herbe sèc^e. Je pense qu'ils 
n'ont pas de demeure fixe , puisque leurs maisons 
ne parsôssaient bâties que pour quelques jours : 
ils errent ^1 petites troupes , <ie place en place , 
afin de chercher leur subsistance. Aucun autre 
motif ne détermine leur course. Je n'ai jamais 
observé plus de trois ou quatre huttes dans un 
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^idroît : chacune ne peut contenir que trois ou 
qiiatre personnes ; ce qu'il y a de remarquable , 
c'est que nous n'aVous pas aperçu la moindre ap<- 
parencede pirogue ou de canot; nous jugeâmes 
tous qu'ils n'en ont point , et que cette race est 
ignorante el misérable au suprême d^ré , quoé* 
que, sous le plus beau climat du monde ^ elle 
habite un pays capable de produire tout t^e qui 
est nécessaire à la yie. Nous n'avons rien décou- 
v^t qui annonce des minéraux ni des métaux. 

« Après avoir pris de l'eau et du bois, je sortis 
de cette baie, que je nommai baie de t Aventure. 
Le pays au nord parait très habité; nous y^vôns 
aperçu un feu continuel. Il est beaucoup plus 
agréable , bas et égal ; mais sans que rien dénote 
un havre ou une baie où l'on puisse uK>uiUer avec 
sûreté. 

« La côte, depuis la baie de l'Aventure, jusqu'à 
FendrcHt où je la quittai pour gouverner sur la 
Nouvelle-Zélande, court du sud-ouest au nord-est 
dans une étendue d'environ soixante - quinze 
lieues; je crois qu'il ne se trouve pas de détroit 
entre la Nouvelle-Hollande et la terre de Diemen , 
et qu'il y a seulement une baie très profonde. 
J'aurais fait route plus long-t^nps au nord, mais 
le vent qui soufflait avec force du sud-est , sem* 
blait devoir tourner à l'est , ce qui m'aurait alors 
poâssé . directement sur la côte : je jugeai plus 
convenable de me diriger vers la Nouvelle-Zé^ 
lande , où j'abordai le 7 avril. » 
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Les éeueils ayant oblige plusieurs fois le capi- 
taine Furneaux de se tenir hors de la vue de la 
côte , et depuis la terre la plus s^tentrionale qu'il 
\ît îusqu'à la pointe Hicks^ extrémité sud des 
découvertes du capitaine Gook quand il comman- 
dait sur FEndeaiHHir, un espace de vingt lieues 
n'ayant pas été reconnu y la non-existeoce du 
détroit entre la Nouvelle*Hollande et la terre de 
Diemen n'est pas encore assurée , quoique les 
quadrupèdes qui sont sur la dernière sembleQt 
prouver qu'elles sont jointes ensemble. Aucune 
partie du monde ne mérite autant l'examen des 
voyageurs que le grand continent de la Nouvelle- 
Hoilande, dont on n'a encore observé que les 
bords 9 et dont toutes les productions sont en 
quelque sorte absolument ignorées. Suivant tous 
les navigateurs qui y ont aborde , on y voit peu 
d^habitans ; ils ne se tiennent probablement que 
sur les bords de la mer^ et semblent mener une 
vie plus sauvage qu'aucune nation des climats 
ebauds. Voilà donc Tintérieur d'une contrée égale 
au continent de l'Europe > et située en grande 
partie entre les tropiques , entièrement inconnu > 
et peut-être inhabité. L'immense variété de. pro- 
ductions animales et végétales ^ rassemblées sur 
les côtes de la mer , lors du premier voyage du 
capitaine Cook, doit donc faire présumer que le 
milieu des terres renferme des trésors d'histoire 
tiaturelle ^ qui seront d'une grande utilité au 
peuple policé qui le premier en fera la découverte. 
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La pointe sud-ouest de ce continent ^ qu'on n'a 
pas encore parcouru en entier^ ouvre peut-être 
un passage dans le cœur du pays ; car il p'est pas 
probable qu'une si vaste étendue de terre sous le 
tropique manque d'une grande rivière, et aucune 
partie de la c6tç ne parait mieux située pour 
Tembouchure d'un fleuve. 

VAifenture et ia Résolution j réunis dans le 
détroit de la Reine-Charlotte, continuèrent leurs 
observations sur la Nouvelle-Zélande. 

(K Le no mai 1773 , nous nous rendîmes au 
hippa, ou fort des* naturels du pays, où M. Bayley, 
Tastronome de VAi^enture^ avait établi son ob- 
servatoire. Il est situé sur un rocher escarpé , 
absolument séparé de tous les autres; il n'est 
accessible que d'un côté^ et par un sentier très 
étroit et très difficile, où deux personnes ne 
peuvent pas marcher de front. Le somnEiet avait 
été jadis entouré de palissades ; mais on les avait 
enlevées et lios gens brûlèrent le reste. Les ca- 
banes des Zélandais, éparses en dedans de l'en- 
ctos, étaient composées d'un seul toit peu incliné 
et avaient leurs côtés ouverts. Des branches d'ar- 
bres entrelacées comme des claies > formaient 
(si l'coi peut employer cette expression) la char- 
pente de ces cabanes : de l'écorce d'arbre ou 
des filameos grossiers de phormium servaient de 
couverture. Nous apprîmes que l'équipage de 
V Aventure les avait trouvées remplies de ver- 
mine et surtout de puces, d'où l'on peut conclure 
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qu'elles venaient d'être abundonnées. En eflet 
il est probable que les naturels n'habitent ces 
forteresses que lorsqu'ils se croient en danger, et 
qu'ils les désertent au premier moment où ils se 
trouvent en sûreté. M. Bayley vit aussi sur le ro- 
cher de l'hippa une quantité prodigieuse de rats : 
ils sont vraisemblablement indigènes de la Noju- 
Telle-Zélande, ou du moins ces animaux s'y trou- 
vaient avant la découverte de ces iles par les na- 
vigateurs européens. » 

Gook et MM. Forster visitèrent les difTérens 
jardins où le capitaine Fuitieaux avait fait semer 
diverses sortes de légumes qui étaient tous dans 
un éfcit prospère , et qui pourront devenir fort 
utiles aux naturels du pays^ s'ils en prennent 
soin. 

a Les productions de ces jardins se servaient 
déjà sur nos tables et nous mangions des légumes 
d'Europe y quoique l'hiver fût fort avancé; mais 
le climat dans cette partie de la Nouvelle-Zélande 
est très doux; et malgré le voisinage des monta- 
gnes couvertes de neiges, je crois qu'il gèle rare- 
ment dans le canal de la Reine Charlotte ; du 
moins, pendant notre relâche , nous n'eûmes 
point de gelée jusqu'au 6 juin. On mit quelques 
hommes à l'ouvrage, on forma un autre jardin 
sur une ile et l'on y sema des plantes potagères, 
des raciqqs, etc. Cette ile est composée d'une lon- 
gue chaîne dont les bords sont escarpés et le 
derrière ou sommet est presque uni. Des marais y 
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sont couverts de différentes herbes; outre divers 
anti-scorbutiques 9 le phormium croissait autour 
de quelques huttes abandonnées. 

(c Nous montâmes ensuite au sommet de la 
chaîne, elle nous offrit beaucoup d'herbes des- 
séchées et des buissons fourmillant de cailles 
exactement semblables à celles d'Europe. Plu- 
sieurs cavités profondes et étroites qui se prolon- 
geaient jusqu'à la mer, étaient remplies d'arbres 
et de ronces habitées par un grand nombre de 
petits oiseaux et de faucons; mais dans les en- 
droits où les rochers étaient perpendiculaires ou 
suspendus sur l'eau, de grosses troupes de jolis 
cormorans construisaient leurs nids sur chaque 
petit fragment de roche, ou dans des creux d'en- 
viron un pied carré, que les oiseaux eux-mêmes 
semblaient avoir élargis en divers endroits. La 
pierre de la plupart des collines des environs du 
canal de la Reine Charlotte est argileuse et dis- 
posée en couches obliques, qui sont communé- 
m^it un peu inclinées vers le sud; elle est d'un 
gris vert ou bleu, ou d'un brun jaunâtre, et con- 
tient quelquefois des veines de quartz blanc. Les 
rochers renferment aussi un talc vert qui est très 
dur , susceptible de poli et à demi transparent. 
Les naturels du pays en font des ciseaux, des 
haches et des patou-patous; c'est ce que Ton ap- 
pelle du jade; <i'autres espèces plus tendres, par- 
faitement opaques et d'un vert pâle, sont plus 
nombreuses que celle-ci; on voit encore sur quel- 
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ques montagnes de grandes couches d'amphibole 
et de schiste argileux. Les dernières sont ordinai- 
rement répandues en grande quantité et en mor- 
ceaux brisés sur la grève. Nos marins les appelaient 
laites : nous avons ramassé en outre sur le rivage 
divers silex et des cailloux» des morceaux de ba- 
salte noir, compacte et pesant^ dont plusieurs 
naturels font des patou-patous. J'ai aperçu en 
divers endroits des couches de roche noirâtre , 
composée de mica noir et compacte, entremêlé de 
petites particules de quartz. Le schiste argileux 
a souvent une apparence rouillée, ce qui semble 
annoncer la présence du fer. Cette circonstance 
et la variété des minéraux dont on vient de par- 
ler, donnent lieu de croire que cette partie de la 
Nouvelle-Zélande contient des mines de fer et 
peut-être d'autres métaux. Avant de quitter ce 
lieu, nous découvrîmes sur le bord de la mer de 
petits morceaux de pierre-ponce blanchâtre; ce 
qui, joint à la lave de basalte, est un nouvel 
indice de l'existence des volcans à la Nouvelle- 
Zélande. 

a Le 23, nous reçûmes la première visite des 
naturels du pays (au nombre de cinq), qui dînè- 
rent avec nous. Le soir on les renvoya chargés de 
présens. 

« Us ressemblaient aux Zélandais de la baie 
Dusky; mais ils paraissaient plus familiers et plus 
insoucians. Nous achetâmes leur poisson. Ils ne 
voulurent boire que de l'eau et il ne fut pias pos- 
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sîble de l€ur faire avaler une goutte de vin ou 
d'eau^de-vie. Ils étaient si turbuleos, que pendant 
le dtner ils couraient d'une chambre et d'une ta- 
ble à l'autre; ils dévoraient tout ce qu'on leur 
offrait et aimaient passionnément l'eau sucrée. Us 
mettaient les mains sur tout ce qu'ils voyaient, 
mais ils le rendaient au moment où on leur disait 
par $ignes que nous ne voulions ou que nous ne 
pouvions le leur donner. Ils estimaient singuliè- 
rement les bouteilles de verre quHls appelaient 
tdhd; dès qu^ik en apercevaient une, ils la mon- 
traient au doigt; ib tournaient ensuite leur main 
du côté de leur poitrine en prononçant le mot 
mock, qu'ils employaient toujours quand ils dé- 
siraient quelque chose. Après qu'on leur eut 
indiqué l'usage et k dureté du fer^ ils le préférè- 
rent aux verroteries, aux rubans et au papier 
blanc. Nos matelots s'étant servi ra|Nrès-midi de 
leurs pirogues pour aller à terre, ils vinrent s'en 
plaindre au capitaine dont ils connaissaient l'au- 
torité sur l'équipage; on les leur rendit et ils s'en 
allèrent contens. 

« Quelques jours après, ces Incfiens revinrent 
à bord ; nous leurMemandàmes leur iK>m , mais 
ils ne nous comprirent qu^près difS^rens signes: 
enfin , ils prononcèrent des mots qui avaient un 
singul^r mélange de gultarales et de voyelles. Le 
plus vieux s'af^elait T^mtakà^^gég. , et les autres 
Kotoughàra, Koghcaà, K&Uâkk et Tajrouebke- 
rioua : ce dernier, jeune homme de douze à qûa- 
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torze ans, paraissait fe plus vif et le plus intelK- 
gent de tous : il mangea avec voracité d'un pâté 
de cormorans ; et , contre notre attente , il en pré- 
férait la croûte. On lui offrît du vin de Madère , il en 
but plus d'un verre , en faisant d'abord des con- 
torsions ; on lui présenta ensuite un verre de vin 
doux du Cap ; et il aimait si fort celui-ci , qu'il 
léchait coûtinuellem«nt ses lèvres , et il en de* 
manda un autre verre. Ce second coup mit ses 
esprits en mouvement , il babilla avec une vohibi- 
lité prodigieuse ; il cabriolait dans la chambre ^ il 
voulait qu'on lui donnât le manteau de mer du 
capitaine , et ftit très affligé de ce qu'on le lui re^ 
fusa : il demanda ensuite une bouteille vide ; et 
comme nous ne jugeâmes pas à propos de la lui 
Isusser , il sortit très mécontent. Apercevant sur 
le pont quelques-uns de nos domestiques qui 
pliaient du linge, il saisit une nappe; mais comme 
on la lui arrachait , sa colère ne connut phis de 
bornes ; il frappa du pied- , il fit des menaces , et 
devint de si mauvaise humeur qu'il n'ouvrit plus 
la bouche. La conduite de ce jeune homme nous 
montra le Caractère impatient de ces peuples; et 
en déplorant l'effet des liqueurs fortes, nous 
pensâmes qu'il était heureux qu'ils ne connus- 
sent aucune boisson enivrante ; car dans l'ivresse 
ils seraient encore plus farouches et plus indomp- 
tables. 

« Le 29, trente insulaires nous firent visite , et 
nous apportèrent une grande quantité de poisson, 
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qu'ils échangèrent contre des clous, etc. Je menai 
Tun de ces Zélandais à Motouara , et je lui mon- 
trai quelques pommes de terre qu'y avait semées 
M. Fannè&^ raaitre de TAs^enture. Il semblait 
qu'elles devaient réussir ; et l'Indien en était si 
charmé, que de soti propre gré il se mit à remuer 
la terre autour des plantes avec sa houe. On le 
conduisit ensuite aux autres jardins , et on lui fit 
voir les turneps , les navets , les carottes et les 
panais , racines qui ^ avec les pommes de terre , 
leur seront réellement plus utiles que tout ce que 
nous avons semé d'ailleurs. Il nous fut aisé de 
leur donner une idée de ces racines y en les com- 
parant à celles qu'ils connaissaient. 

a Parmi eux se trouvaient plusieurs femmes , 
dont les lèvres étaient remplies de petits trous 
peints en bleu noirâtre : un rouge vif, avec un 
mélange de craie et d'huile , couvrait leurs joues. 
EHles avaient , comme celles de la baie Dusky , les 
jambes minces et torses , et de gros genoux ; ce 
qui provient sûrement du peu dVxercice qu'elles 
font, et de l'habitude de rester les jambes croi- 
sées , et presque continuellement accroupies sur 
leurs pirogues. Elles avaient le teint d'un brun 
clair ^ entre la couleur d'olive et celle d'acajou \ 
les cheveux très noirs , le visage rond , le nez et 
les lèvres un peu épais , mais non point aplatis , 
les yeux noirs , assez vifs et ne manquant pas 
d'expression. Toute la partie supérieure de leur 
corps était bien proportionnée , et Pensemble de 
leurs traits assez agréable. 
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(( Nous invitâmes plusieurs de ces Zélaudais à 
\eDir dans la chambre , et taudis que M. Hodges 
s'occupait à peindre les figures les plus expres- 
sives, nous tâchions de les retenir assis quelques 
momens, en les amusant avec des bagatelles que 
nous leur montrions^ et que nous leur offrions 
quelquefois. En général , ils avaient beaucoup de 
physionomie , surtout les vieillards , qui portent 
une barbe et une chevelure blanche ou grise : 
des cheveux extrêmement touffus , qui tombaient 
en désordre sur le visage^ des jeunes gens , ac- 
croissaient la férocité de leurs regards. Leur sta- 
ture est là même que celle des habitans de la baie 
Dusky : ils avaient des vétemens de phormium ; 
mais au lieu d'être entrelacés de plumes , des 
morceaux de peaux de chien pendaient aux 
quatre coins de ceux des plus riches. L'air com- 
mençant à être vif et les pluies très fréquentes , 
ils avaient presque continuellement autour de 
leur cou le manteau de natte dont il est parlé 
dans le premier voyage du capitaine Cook ; leurs 
autres vétemens étaient ordinairement vieux et 
sales et moins proprement travaillés que ne l'as- 
sure le rédacteur. Les cheveux des femmes étaient 
arrangés avec soin ; elles avaient une parure de 
tête. 

a Quelques heures après leur arrivée à bord , 
ces Indiens se mirent à voler et à cacher tout ce 
qui tombait sous leurs mains. On en découvrit 
qui se passaient de l'un à l'autre une horloge de 
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sable, upe lampe, des mou<îhoirs et des cou- 
teaux ; on chassa ^nominieqseinent ces larrons ^ 
et DP leur défendit de jamais rentrer sur notre 
bord. Accabliés sous le poids delà honte , leur co- 
lère s'alluma, et Tun d'eux fît des menaces et des 
gestes frénétiques dans sa pirogue. I^e soir iljs dé- 
barquèrent vis-à-vis des vai^eaux : ayant dressé 
de petites cabanes de branches d'arbres , ils mi- 
rent leur pirogue sur la grève ; ils firent du feu 
et grillèrent du poisson pour leur souper. 

« Deux ou trois familles de ces Indiens établi- 
rent leurs habitations près de nous; chaque jour 
ils péchaient , et nous apportaient ce qu'ils pre- 
naient. Nous ressentîmes bientôt les heureux 
effets de cette proximité , car nous n'étions pas , 
à beaucoup près , aussi habiles pêcheurs qu'eux, 
et nous n'avions aucune manière de prendre du 
poi^3on qui fut égale à celle qu'ils eipployaient. 

« \jd 3o mai après midi on permit à la plupart 
des matelots d'aller à terre; ils achetèrent des cu- 
riosités du pays. 

Une Zélandaise vola la veste d'un de nos mate- 
lots ^ et la donna à un jeune homipe de ses com- 
patriotes. Le matelot voulant la lui arracher des 
mains , reçut plusieurs coups de poing. Il crut 
d'abord que l'Indien badinait ; mais comme il 
s'avançait vers le rivage pour rentrer dans la cha- 
loijpe , le naturel lui jeta de grosses pie^^res. Notre 
n^atelot entrant en fureur , redescendit à terre , 
alla saisir l'agresseur, et, commençant un combat 
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à la manière anglaise , il lui eut bientôt poche un 
œil et ensanglanté le nez ; le Zëlandais y proba- 
blement trçs effrayé , refusa le défi et prit la 
fuite. 

tt Le 1^*^ de juin, des Zélandais que no\is n'a- 
vions pas encore vus y vinrent nous faire visite. 
Leurs pirogues étaient de différentes grandeurs ^ 
et ce qui est rare , trois avaient des voiles , c'est 
à dire des nattes triangulaires , attachées au mât 
et à une vei^ue , et qui formant un angle aigu 
avec le pied du mât y se pliaient très facilement. 
Cinq touffes de plumes brunes décoraient le bord 
supérieur, ou la partie la plus large de la voile. 
Eiies n'offraient pas cette perfection de sculpture 
et de dessin que le capitaine Cook vit aux autres 
pirogues de l'Ile du nord dans son premier voyage; 
elles paraissaient vieilles et usées. Quand à leur 
forme , elles ressemblaient en général à celles-là ; 
elles avaient aussi à l'avant et à l'arrière , un visage 
humain difforme, des pagaies proprement fûtes y 
et à pale pointue. Les insulaires nous vendirent 
plusieurs ornemens qui étaient nouveaux pour 
nous , surtout des morceaux de pierre verte , 
tâiJJés de diverses manières , en forme de haches , 
en pendans d'oreilles et en petits anneaux ; d'autres 
représentaient une petite figure humaine contour- 
née et ramassée , dans laquelle on avait inséré 
des yeux Aïonstrueux de nacre ou d'autres co- 
quillages. Les personnes des deux sexes portaient 
suspendue sur leur poitrine , une de ces figures 



7^ LIVRE II , CHAPITRE VII. 

(lulls appelaient tighi; c'est peut-être pour eux 
une espèce de talisman. Us échangèrent un tablier 
de leur natte la plus fine , couverte de plumes 
rouges y de morceaux de peau de chien blanche 
et ornée de coquillages. Les femmes en portent 
de pareilles dans leurs danses. Nous achetâmes 
aussi des hameçons de bois barbelés d'os; ils nous 
dirent que ces barbes d'une forme grossière étaient 
d'os huinains. Leur poitrine était décorée de plu- 
sieurs colliers de dents humaines , joints au tighi ; 
ils les vendirent avec empressement, pour des 
outils de fer ou des verroteries. Nous remar- 
quâmes dans leurs pirogues un grand nombre de 
chiens , qu'ils paraissaient aimer beaucoup , et 
qu'ils tenaient attachés par le milieu du ventre : 
ces chiens étaient de l'espèce à long poil : ils 
avaient des oreilles en pointes^ et ils ressemblaient 
beaucoup au chien de berger de Buffon. Ils étaient 
de diverses couleurs ; les uns tachetés , ceux-ci 
entièrement noirs, et d'autres parfaitement blancs. 
Ces chiens se nourrissent de poisson , ou des 
mêmes alimens que leurs maîtres, qui ensuite 
les tuent pour manger leur chair et se revêtir de 
leurs fourrures. De plusieurs de ces animaux 
qu'ils nous vendirent, les vieux né voulurent 
rien manger ; mais les jeunes s^accoutumèrent à 
nos provisions. Des Zélandais vinrent à notre 
bord , et entrèrent dans nos chambres sans mon- 
rrer l'étonnement et l'attention de notre vieil ami 
de la baie Dusky. Des lignes spirales sillonnaient 
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profondément leur visage; l'un en particulier^ 
qui était grand et fort, et d'un âge mûr, avait 
des marques très régulières sur le menton , les 
joues y le front et le nez ; de sorte que sa barbe , 
qui d'ailleurs aurait été très épaisse, ne consistait 
qu'en quelques poils épars. Cet homme ^ qui s'ap- 
pefoit Tringho-Oouaya , semblait avoir de l'auto- 
rité sur les autres : jusqu'alors nous n'avions ob 
serve aucune supériorité entre ceux qui étaient 
venus nous voir. Ils préféraient les chemises, et 
surtout les bouteilles , à toutes nos autres mar- 
chandises : c'est peut-être parce qu'ils n'ont de 
vase pour renfermer leur liquide qu'une petile 
calebasse ou gourde , qui croît seulement sur l'île 
du nord , et qui est extrêmement rare chez les 
habitans du canal de la Reine Charlotte. Ils sa- 
vaient bien cependant ne pas faire de marchés 
désavantageux ; ils mettaient le plus haut prix à 
la moindre bagatelle qu'ils offraient en venle ; 
mais ils ne s'offensaient pas si nous refusions 
d'acheter. Quelques-uns , qui étaient de bonne 
humeur , iious donnèrent le spectacle d'un heiva, 
ou d'une danse sur le gaillard d'arrière. Placés de 
file , iJs se dépouillèrent de leurs vêtemens supé- 
rieurs: l'un d'eux chanta d'une manière grossière, 
et le reste accompagna les gestes qu'il faisait , ils 
étendaient leurs bras et frappaient alternative- 
ment du pied contre terre , avec des contorsions 
de frénétiques : ils répétaient en chœur les der- 
niers mots j et nous y distinguions aisément une 
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sorte de mètre; ittab je ne suis pas sûr qu^il y eût 
de la rime ; la mu^oe étail très sauvage et peu 
variée. Le soir ils retournèreDt au fond du canal 
d'où ils étaient venus. 

« Le 2 juin , les vaisseaux étant bientôt prêts 
à remettre en mer, j'envoyai à terre sur le côté 
oriental du canal, deux chèvres ; le mâle avait un 
peu plus d'un an ; la femelle était beaucoup plus 
vieille^ Elle avait mis bas deux jolis chevreaux y 
quçlqu^ temps avant notre arrivée dans la baie 
Duaky ) le froid les tua. Le capitaine Furaeaux 
laissa aussi dans l'anse des Cannibales , un verrat 
et deux jeunes truies ; de sorte que nous avons 
lieu de croire que la Nouvelle-Zélande sera un 
jour remplie de ces animaux , s'ils ne sont pas dé- 
truits par les insulaires avant qu'ils deviennent 
sauvages ; car alors il n'y aura point de danger. 
Gomme les Zélandais ne savent pas que nous les 
y avons déposés , il se passera peut-être quelque 
temps avant qu'ils les découvrent* 

« Durant notre excursion à l'est , nous aper- 
çûmes le plus grand phoque que j'aie jamais vu. 
H nageait sur la surface de l'eau , et il nous per- 
mit d'approcher assez pour lui tirer un coup de 
fusil , qui fut sans effet. Après une chasse de près 
d'une heure, il fallut l'abandonner. A juger de 
cet animal par sa grosseur, c'était probablement 
une lionne dé mer. II avait beaucoup de ressem- 
blance avec la figure qu'on trouve dans le Voyage 
d'Anson; ayant vu un h'on de mer, en arrivant 
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à ce canal 9 lors de mon premier voyage , cela est 
encore plus vraisemblable. Je crois qu'ils se tien- 
nent sur des rochers qui sont dans le détroit , ou 
en face de la baie de l'Amirauté. 

a Le 3 juin , le charpentier alla en canot cou- 
per sur le côté oriental du canal des esparres dont 
nous avions besoin. A son retour , le canot fut 
chassé par une grande pirogue double remplie 
d'Indiens ; mais on ne sait pas quel était leur 
motif; notre canot y qui était sans armes , s'enfuit 
à toutes voiles. La prudence conseillait de ne pas 
se mettre au pouvoir de cinquante barbares^ qui 
n'ont d'autres lois et d'autres principes que leur 
caprice. 

oc Le lendemain dès le grand matin, quelques- 
uns de nos amis nous apportèrent une bonne 
provision de poissons. L'un d'eux consentit à 
s'embarquer avec nous ; mais quand il fut ques- 
tion de partir , il changea de résolution , ainsi 
que plusieurs autres 'qui avaient promis de s'en 
aller avec le capitaine Furneaux. 

« On me dit que des Zélandais avaient voulu 
vendre leurs enfans ; je reconnus que c'était une 
méprise. Ce bruit prit naissance à bord de rjven- 
tare , où personne ne connaissait la langue et les 
coutumes du pays. Les Indiens amenaient ordi- 
nairement leurs enfans avec eux , et ils nous les 
présentaient 9 dans l'espérance que nous leur 
donnerions quelque chose. La veille , dans la ma- 
tinée , un homme m'avait ainsi présenté son fils, 
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âge d'environ neuf ou dix ans : comme on assurait 
alors qu'ils vendaient leurs enfans , je crus qu'il 
voulait que j'achetasse le sien; mais je découvris 
enfin qu'il deiwandait seulement pour lui une che- 
mise blanche; je lui en donnai une. L'enfant était 
si charmé de son nouveau vêtement, qu'il se pro- 
mena sur le vaisseau , et se montra avec complai- 
sance à tous ceux qu'il rencontrait. Cette liberté 
offensa un vieux bouc qui l'étendit sur le pont 
d'un coup de corne , et aurait recommencé si Ton 
ne fût allé au secours de l'enfant. La chemise fut 
salie , l'enfant n'osait reparaître devant son père 
qui était dans ma chambre ; il fallut que M. Fors- 
ter l'introduisit : alors le pauvre enfant raconta 
une histoire très lamentable sur gourey, le grand 
chien (car c'est ainsi qu'ils appelaient tous les qua- 
drupèdes que nous avions à bord) , et on ne put 
le calmer que lorsqu'on eut |avé et séché sa che- 
mise. Ce fait , minutieux en lui-même , prouvera 
combien nous sommes sujets à nous méprendre 
sur les intentions de ces peuples , et à leur attri- 
buer des usages qui leur sont absolument étran- 
gers. 

« Vers les neuf heures nous aperçûmes une 
grande pirogue double montée par vingt ou trente 
hommes. Les Zélandais, nos amis, que nous 
avions à bord parurent fort alarmés ; ils nous di- 
rent que c'étaient leurs ennemis ; et deux d'entre 
eux , l'un tenant à la main une pique et l'autre 
une hache de pierre , montèrent sur l'arrière du 
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vaisseau; et là ils défièrent leurs ennemis par 
une espèce de bravade. Les autres qui étaient à 
bord se rendirent sur-le-champ à leurs pirogues, 
et gagnèrent la terre , probablement afin de mettre 
en sûreté leurs femmes et leurs enfans. 

<c Toutes mes sollicitations ne purent pas enga- 
ger les deux qui nous restaient à appeler les étran- 
gers le long de notre bâtiment : au contraire^ ils 
étaient fâchés de ce que je leur faisais des signes 
d'invitation; ils me priaient de plutôt tirer dessus. 
Les Indiens qui montaient la pirogue parurent 
faire peu d'attention à ceux qui étaient à notre 
bord , mais ils s^avancèrent lentement vers nous. 

<c Deux hommes d'une belle taillé, Turi à l'avant 
et le second à l'arrière de la pirogue , se levèrent 
tandis que les autres restèrent assis. Le premier 
avait un manteau parfaitement noir de natte très 
serrée, garni de compartimens de peau de chien: 
il tenait à la main une plante verte ( c'était du 
phormium , dont on a déjà parlé plusieurs fois ), 
et de temps en temps il proférait quelques mots. 
Son camarade prononçait très haut , et d'une ma- 
nière solennelle , une longue harangue bien arti- 
culée; tantôt il élevait , tantôt il abaissait sa voix. 
D'après la diversité de ses tons et de ses gestes, il 
semblait tour à tour faire des questions , se van- 
ter, défier au combat et nous persuader: quelque- 
fois il parlait sur un ton assez bas ; puis il pous- 
sait tout à coup des exclamations violentes , 
ensuite il s'arrêtait un moment pour reprendre 
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haleine. Quand il eut fini son discours, le capitaine 
l'invita à montera bord : il parat d'abord indécis 
et défiant; mais , em|>orté par son courage natu- 
rel 9 il entra sur le vaisseau et fot suivi de tous âes 
gens. Ils saluèrent à Fins^nt, par une appficafion 
de nez, leû nature qui étaient d^ à bord, et 
firent le naéme compriment à tous ceux d'entre 
nous qui se trouvèrent sur le gattlard d^arrière. 
Les deux orateurs (iireat istrodoita dans k grand' 
chambre; l'an se nommait Teirétou ; il venait de 
la côte opposée de Yile septentrionale appelée 
Tierraoubite. 

« Dès €{u'ils furent avec nous , la paix s'établit 
à l'instant de tous c6tés« Il ne me parut pas que 
cea nouveaux venus eussent dessein d'attaquer 
leurs compatriotes ; du moins s'ils avaient formé 
ce projet , ils sentif^t que ce n^était ni le temps 
ni le lies de eonmiettre des hostihtés. Ces étran- 
gers demandèrent aussi avant tout des nouvdles 
de Topia ; et quand ils apprinrat sa mort , ils ex- 
primèrent leur affl^tioQ par une espèce de la- 
mentation qui me sembla plus feinte que rée^. 
Ses lumières et ses tal^is , la Êicilité avec laquelle 
il parlait leluigage des ZélanBaia , Tavaiènt rendu 
cher à ces bari^aires. Déjà ceax que le capitaine 
Furaeaux avait vos à son arrivée^ et ceux qui ve- 
naient fi*é(fueBuneiKt nou^ visiter s'étaient suassi 
infirmés de Topia^ avaient témoigné le même re- 
gret en apprenanft sa mort, et même dedaaiidé si 
nous ne Pavions pas mangé. Topia était peut-être 



plus propre que nous à conduire ces hommes à 
rétat de civilisation où soi^t pMrenues les lies de 
la Société. En etkt, nous ne {^rendrions pas dans 
nos instructions k voie la plvâ courte , parce que 
nous n'entrevoyons point les chaînons intermé- 
diaires qui Kent leurs faibles id!ées à la sphère 
étendue de nos connaissances. 

<c Teirétou et ses camarades étaient plus grands 
que les Zélandais que nous avions vus jusqu'alors. 
Nous n'avions pas remarqué parmi les habitans 
du canal de la Reine Charlotte^ des habits , des 
ornemens et des armes aussi riches que les leurs; 
ils parkiieot avec une volubilité absolument nou- 
velle pour nous. Ils avaient plusieurs manteaux 
couverts presque partout de peaux de chien , et 
mettaient un grand prix à ces manteaux qui les 
préserviaent du froid que l'on commençait à sen- 
tir. Ils ^portaient tfautres manteaux de fibres de 
phormium tout neufs et embellis par d'élégantes 
bordures , symétriquement travaillées en rouge , 
noir et blanc , et qu^on aurait pris pour l'ouvrage 
d'un peuple jjus civilisé. Le noir est si fortement 
imprimé sur leurs étoffes, qu'il riiérife Tattention 
de nos manufaoturiers ; en effet, on a grand be- 
soin en Angleterre de productions végétales qui 
donnent eette couleur d'une manière durable ; 
niais nous connaissions si peu la tangue de ces 
insulaires , qu'il ne nous a pas été possible d'ac- 
quérir des lumières sur ce point. Leurs manteaux 
sont carrés ; deux coins se rattachent sur !a poi- 
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trine avec une épingle d'os de baleine ou de pierre. 
Un ceinturon d^une fine natte d'herbes lie sur 
leurs reins la partie inférieure du manteau 5 qui 
descend ensuite jusqu'au milieu de la cuisse , et 
quelquefois jusqu'au milieu de la jambe. Ils étaient 
d'ailleurs aussi malpropres que les Zélandais du 
canal de la Reine Charlotte , et des essaims de 
vermine remplissaient leurs habits. Outre ceux 
qui avaient le visage sillopné^ d'autres y met- 
taient de l'ocre rouge et de Phuile ; ils étaient 
charmés quand npus enduisions leurs joues de 
vermillon. Ils gardaient dans de petites calebasses 
proprement sculptées , une huile très puante : 
tous leurs outils étaient sculptés d'une manière élé- 
gante et faits avec beaucoup de soin ; le tranchant 
d'une hache qu'ils nous vendirent était du plus 
beau jade vert , et le manche relevé par une jolie 
ciselure. Ils nous apportèrent quelques instru- 
mens de musique / entre autres une trompette ou 
tube de bois , d'environ quatre pieds de long, 
assez droit , de deux pouces de diamètre à l'em- 
bouchure, et de cinq à l'autre extrémité: elle 
produisait un braiement sauvage, toujours sur 
la même note ; des joueurs plus habiles auraient 
pu en tirer de meilleurs sons. A. l'aide d'une autre 
trompette faite d'un grand burgau , montée en 
bois, sculptée et percée à la pointe où s'applique 
la bouche , ils produisaient un mugissement hor- 
rible. Nous donnâmes le nom de flûte à un troi- 
sième instrument : c'était un tube creux , élargi 
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dans la partie du milieu > où il y avait une grande 
ouverture y une seconde et une troisième aux 
deux extrémités. Cette trompette, ainsi que la pre- 
mière , était composée de deux demi-cylindres 
creux, placés si exactement l'un sur l'autre, qu'ils 
formaient un tube parfait. Unç figure humaine 
décorait, comme à l'ordinaire, la proue de leur 
pirogue ; mais outre les yeux de nacre de perle , 
une longue langue sortait de la bouche , proba- 
blement parce qu'ils sont dans l'usage de tirer la 
langue , pour témoigner du mépris et faire un 
défi à leurs ennemis. La figure de la langue se 
trouve encore à la proue de leurs pirogues de 
guerre et h l'extrémité de leurs haches de bataille ; 
ils la portent sur la poitrine , suspendue à un 
collier , et ils la sculptent même sur les pelles 
avec lesquelles ils vident l'eau , et sur leurs 
pagaies. 

« Il y eut bientôt un commerce d'échange entre 
eux et nous. Ils achetaient avec beaucoup d'em- 
pressement nos ouvrages de fer. Il ne fut pas pos- 
sible d'empêcher les matelots de vendre leurs ha- 
bits pour des bagatelles sans utilité et sans aucun 
prix , ce qui m'obligea de renvoyer nos hôtes plus 
tôt que je n^aurais fait. En partant ils montèrent 
à Motouara ,^ où , à l'aide de nos lunettes , nous 
découvrîmes quatre ou cinq pirogues et plu- 
sieurs Indiens sur la côte. Je résolus de m'y rendre 
en chaloupe avec M. Forster et un de mes offi- 
ciers. Le chef et toute la tribu , composée d'une 

AUTOUR DU KONDE. IV. 6 



8a LIVRE II f CHAPITRE VII. 

centaine de personnes , hommes y femmes et en- 
fans nous reçurent bien. 

« Nous leur donnâmes, «ntre autres objets , des 
médailles de cuivre dore d'environ un pouce trois 
quarts de diamètre , qu'on nous avait chargés de 
répandre parmi les nouveaux peuples, comme des 
monumens de notre expédition. L'un des côtés 
représente la tête du roi , avec l'inscription : 
Georye III^ roi de la Grande-Bretagne ^ de France 
et d Irlande ;^l le revers , deux vaisseaux de guerre, 
avec ces noms j la Résolution et t Aventure; et on 
Ut sur l'exergue : Partis dH Angleterre au mois de 
mars 177a (i). Nous avions déjà donné quelques- 
unes de ces médailles aux naturels de la baie Dusky, 
et à ceux du canal de la Reine Charlotte. Comme 
Us avaient beaucoup d'armes , d'outils , de vête- 
meos y etc. , nous en achetâmes un grand nom- 
bre , et parce qu'ils montraient un certain res- 
pect pour Térétou , Cook avait pensé que c'était 
un chef et même un roi. Forster observe que le 
capitaine a pu se tromper, car ces insulaires ont 
constamment des égards pour les vieillards , vrai- 
semblablement à cause de leur expérience. Les 
c&efs y jeunes et dans la fleur de l'âge , sont tou- 
jours forts et actifs. Ils choisissent peut-être, ainsi 
que les sauvages de l'Amérique septentrionale , 
1^ hommes d'un courage et d'un talent reconnu , 

(1) n aTait d'abord été décidé que les Taissciaux partiraient dès 
le mms de mars. ^ 
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et bons soldats : en effet, un peuple en guerre a 
besoin d'un pareil chef pour l'animer et le diri- 
ger. Plus on considère le caractère guerrier des 
Zélandais , et leur manière de vivre en petites 
peuplades , plus cette élection parait nécessaire. 
a Ces Indiens avaient avec eux six pirogues et 
tous leurs meubles; d'où l'on peut conclure qu'ils 
étaient venus résider dans ce canal. 11 faut cepen- 
dant remarquer que, lors même qu'ils s'éloignent 
peu de leurs habitations^ ils ont coutume de por- 
ter avec eux tous leurs biens ; tout canton leur 
est Indifférent dès qu'ils y trouvent la subsistance 
nécessaire ; ainsi ils ne sont jamais hors de chez 
eux. H est aisé d'expliquer par là l'émigration de 
ce petit nombre de familles qu'on trouve dans la 
baie Dusky. Comme ils vivent dispersés en petites 
ti'oupes, ils éprouvent plusieurs inconvéniens 
auxquels ne sont par sujettes les sociétés réunies 
en forme de gouvernement; celles-ci établissent 
des lois et des réglemens pour Futilité commune. 
L'apparition des étrangers ne les alarme pas, et si 
l'ennemi public les attaque ou envahit leur pays , 
elles ont des forteresses où elles peuvent se retirer 
et défendre avec succès leurs propriétés et leurs 
foyers. Telle parait être la situation des Zélandais 
d'Ihéï-Nomoueï; tandis que ceux de Tavaï-Poen- 
nammou mènent une vie errante , et ne jouissent 
presque d'aucun des avantages de la société , ce 
qui les expose à des alarmes continuelles. En gé- 
néral nous les avons trouvés constamment sur 
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leurs gardes ; soit qu'ils voyagent , soit quMls tra- 
vaillent j ils ont toujours les armes à la main. Les 
femmes elles-mêmes ne sont pas exemptes d'en 
porter , ainsi que je le reconnus à notre première 
entrevue avec la famille de la baie Dusky : cha- 
cune des deux femmes avait une pique de dix-huit 
pieds de long. 

« J'ai fait ces réflexions , parce que je ne me 
souviens pas d'avoir , lors de mon second voyage, 
revu un seul des insulaires que j'y avais aperçus 
trois ans auparavant ; aucun ne m'a reconnu ^ non 
plus que les compagnons de mon premier voyage. 
Il est donc probable que la plus^ grande partie 
des Zélandais qui habitaient ce canal en 1770 en 
ont depuis ëté chassés , ou que de leur propre 
gré ils se sont retirés ailleurs. Il est sûr qu'en 1 773 
le nombre des habitans était diminué de plus des 
deux tiers. Leur forteresse , sur la pointe de Mo- 
touara , était déserte depuis long-temps ; et dans 
toutes les partiesdu canal beaucoup d^habitations 
étaient abandonnées. Il ne faut cependant pas 
conclure de là que ce canton ait été jadis très peu- 
plé ; car chaque famille qui se meut de place en 
place y peut avoir pour sa commodité plus d'une 
ou deux huttes. 

« On demandera peut-être comment les Zélan- 
dais, n'ayant jamais vu tEndeat^our y ni personne 
de son équipage , ont appris le nom de Topia , 
et pourquoi on trou ve parmi eux des meubles, etc. , 
qui n'ont pu leur venir que dç ce bâtiment. Je 
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répondrai que le nom de Topîa était si générale- 
ment connu chez eux lors de ma première expé- 
dition , que/vraisemblablement il se répandit sur 
une grande partie de la Nouvelle^^Zélande, et qu'il 
devint très familier à tout le monde. Ils auraient 
également demandé des nouvelles de Topia au 
premier vaisseau qui y serait arrivé , de quelque 
nation qu'il eût été. La plupart des objets et des 
marchandises qu'y laissa FEndeaifour ont sans 
doute passé de même entre les mains de ceux qui 
n^avaient jamais aperçu ce navire. J'obtins d'un 
des Indiens un pendant d'oreille d'un verre très 
bien poli ; ce verre leur avait sûrement été ap- 
porté par FEndeavour. » 

Cook eut soin de mener le chef aux jardins que 
Ton avait semés : il lui fit voir toutes les plantes , 
et en particulier les pommes de terre. Le Zélan- 
dais montra beaucoup de goût pour cette der^ 
nière ; il semblait la connaître , parce que la 
patate douce ( com^lvulus hatatas ) se trouve sur 
ïile septentrionale. Il promit de ne pas détruire- 
la plantation , et méraç d'eu piîendre soi». 

c Après avoir demeuré environ une heure à 
Motouaraavec ces Zélandais, je retournai à bord , 
et je passai en fête , avec le capitaine Furneaux 
et ses officiers , le reste de ce jour, anniversaire 
de la naissance du roi George m ; j'accordai une 
double ration aux ma^telots, et ils partagèrent la 
joie générale^ 

« Les deux vaisseaux étant prêts à remettre en 
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mer , je donnai au capitaine Furneaux le journal 
par écrit de la route que je projetais de suivre. 
Je lui dis que je voulais faire route à l'est , entre 
les4i et 46* parallèles sud, jusqu'au i4o ou i35* 
degré de longitude ouest ; ensuite si je ne décou- 
vrais point de terre > cingler vers Taïti, puis re- 
venir de là à la Nouvelle-Zélande par la traversée 
la plus courte ; et après y avoir fait du bois et de 
Teau , me diriger au sud , reconnaître toutes les 
parties inconnues de la mer qui est entre le méri- 
dien de la Nouvelle-Zélaode et le cap Horn. En 
cas de séparation avant notre arrivée à Taïti , je 
nommai cette He pour rendez-vous; je lui recom- 
mandai de m'y attendre jusqu'au 10 août ; et si je 
né le rejoignais pas à cette époque , de revenir 
promptement dans le canal de la Reine Charlotte, 
et d'y rester jusqu'au ao novembre ; enfin ( si je 
ne le reti'ouvais point alors ), d'appareiller et d'exé- 
cuter les instructions de l'amirauté. 

ic Quelques navigateurs traiteront peut-être 
d'extraordinaire le projet d'entreprendre des dé- 
couvertes au sud jusqu'au 46^ (legré de latitude au 
milieu de l'hiver ; mais quoique cette saison ne 
soit point du tout favorable à de pareilles cam- 
pagnes , il me parul nécessaire de ne pas perdre ce 
temps, afin de diminuer ce qui me restait à faire, 
car je craignais de ne pouvoir pas , Fêté suivant , 
achever de reconnaître la partie méridionale du 
grand Océan ; d'ailleurs , si je découvrais quelque 
terre dans ma route à Test , j'aurais pu commen- 
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cer avec l'été à examiner ses côtes. Indépeinkin^- 
ment de toutes ces considérations /je ne courài» 
pas de grands dangers; mes deux vài^eaux étaient 
bien approvisionnés, et les équipages en bonne 
santé; il était impossible de mieux employer lig 
saison : en supposant que mes tentatives n^eus- 
sent aucun succès , je comptais du moins ap- 
prendre à la postérité qu'on peut naviguer sur 
ces mers , et y entreprendre des découvertes , 
même au milieu de l'hiver. » 

Le 7 juin 1773, les deux vaisseaux sortirent 
du canal de la Reine Charlotte par le détroit de 
Cook , et firent route au sud. Pendant phiâ de 
deux mois de navigation , Côok ^ son coUègui^ 
cherchèrent à découvrir un contident dans le^^ 
latitudes moyennes de la mér du Sud ; nms ils 
ne rencontrèrent que des fles basses , à demi sub- 
mergées , qui ne s'élevaient au^lessus de la mer 
que de trois ou six pt^^s au plus. Ces iles {errais- 
saient cou'vertes de cocotiers. Nos nav^ateurs 
avaient le plus grand besoin de rafraichissemeiiset 
de repos. Cook se détermina donc à relâcher dans 
la haie Oaiti-Piha , près de l'extrémité sud-est de 
TaStu Les vaisseaux y abordèrent le 16 août. Il faut 
entendi'e le jel^âe Forster. 

(c Dès la veille , ks montagnes de ce pays désiré 
sériaient du milieu des nuages dorés par le cou- 
cher du soleil. Tout le monde , excepté un ou 
deux matelots qui tie pouvaient pas Bikrchei* , se 
rendit avec eitipressement sur le gaillard d'avant , 
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pour contempler cette terre sur laqueUe nous for- 
mions tant d'espérance ^ et qui enchante tous les 
navigateurs qui y ont abordé. 

(c Nous passâmes une nuit heureuse dans Tat* 
tente du matin : nous résolûmes d'oublier les fa^ 
tigues de l'inclémence du climat austral ; la tris- 
tesse qui s'était emparée de nous se dissipait. 
L'image de la maladie et de la mort ne nous épou-^ 
vantait plus. 

<c A la pointe du jour nous jouîmes d^une de 
ces belles matinées que les poètes de toutes les 
nations ont essayé de peindre. Un léger souiïle de 
vent nous apportait de la terre un parfum déli- 
cieux^ et ridait la surface des eaux. Les montagnes, 
couvertes de forets , élevaient leurs têtes majes- 
tueuses sur lesquelles nous apercevions déjà la 
lumière du soleil naissant : plus près de nous on 
voyait une rangée de collines, d'une pente plus 
dôuce^ mais boisées comme les premières, etagréa^ 
blemen t entremêlées de teintes vertes et brunes ; au 
pied une plaine parée dWbres à pain , au-dessus 
desquels s'élevait une quantité innombrable de pal- 
miers, vrais souverains de ces bocages ravissans. 
Tout semblait dormir encore; l'aurore ne faisait 
que poindre^ et une obscurité paisible enveloppait 
le paysage. Nous distinguions cependant des mai- 
sons parmi les arbres, et des pirogues sur la grève. 
A un demi-mille du rivage , les vagues mugis- 
saient contre un banc de rochers de niveau avec 
1^ mer , et rien n'égalait la tranquillité des flots 
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dans rintérieur du havre. Quand Tastre du jour 
commeuça à éclairer la plaine , les insulaires se 
levèrent et animèrent peu à peu cette scène char- 
mante. A la vue de nos vaisseaux , plusieurs se 
hâtèrent de lancer leurs pirogues , et de venir à 
nous qui avions tant de joie à les contempler. 
Nous ne pensions guère que nous allions courir 
le plus grand danger y et que la destruction me- 
nacerait bientôt les vaisseaux et les équipages §ur 
les bords de cette rive fortunée. 

a Cependant les pirogues s^approchaient : Fune 
d'elles arriva près de la Résolution; elle était 
montée par deux hommes presque nus, qui 
avaient une espèce de turban sur la tête , et une 
ceinture autour des reins. Us agitaient une lai^e 
feuille verte en poussant des exclamations multi- 
pliées de tajo y que y sans connaître leur langue y 
je prenais pour des expressions d'amitié. Nous je- 
tâmes à ces insulaires un présent de clous , de 
verroteries et de médailles ; et ils nous offrirent 
en retour une grande tige de bananier y c'est à 
dire un symbole de paix , et ils désirèrent qu'on 
l'exposât dans la partie la plus visible du vaisseau. 
On Je mit en effet sur les haubans du grand mât^ 
et les deux ambassadeurs retournèrent à l'instant 
vers la terre. Bientôt nous découvrtmes sur le ri- 
>^age une foule de gens qui nous regardaient , 
tandis que d'autres , d'après ce traité de padx , 
montaient leurs pirogues et les chargeaient des 
différentes productions de leur pays. £n moins 
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d'une heure nous fumes entourés de cent canots 
portant chacun un ^ deux , trots et quelquefois 
quatre personnes , qui nous montraient une par- 
faite confiance , et qui n^avaient aucune arme. Le 
son amical de tayo retentissait de touteis parts ; 
nous le répétions de bon coeur et avec un extrême 
plaisir. Nous achetâmes des cocos j des bananes , 
des fruits à pain et d'autres végétaux , du poisson^ 
des pièces d'étoffea , des hameçons , des haches 
de pierre , etc. , etc. ; les pirogues , remplissant 
rintervalle qui se trouvait entre notre bâtiment 
et la côte , présentaient le tableau d'une nouvelle 
espèce de foire. Je me mis à la fenêtre de la cham- 
bre pour acheter des objets d'histoire naturelle , 
et en uoe demi^heure je rassemblai deux ou trois 
oiseawL inconnus , un grand nombre de poissons 
nouveaux , dont les couleurs , pendant qu^ils 
étaient envie, étaient extraordinairement belles. 
Je passai la matinée à les dessiner et à peindre leurs 
couleurs brillantes avant qu'elles s'évanfouissent. 
<c Les traits du visage des Taïtiens qui nous en- 
touraient annonçaient la bonté ; leur physiono- 
mie était agréable , et leur teint (Fun brun d'aca- 
jou pâle } leur taille ne surpassait pas la nôtre , 
ils avaient de beaux cheveux et de beaux yeux 
noirs. Nouaren^rquàmes plusieurs femmes. Leur 
vétem^t était une ptèce d'étoffe avec un ti^ou au 
miliett > où elles passaient leur tête , de manière 
que les deux bords pendaient devant et derrière 
jusqu'aux genoux. Une joJde toile blanche^ pareille 
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à une mousseline , formait difiiérens plis au- 
tour de leur corps j et Tune des extrémités re- 
tombait par dessus l'épaule. Si cet habit n'a pas 
la forme parfaite qu'on admire avec tant de rai- 
son dans les draperies des anciennes statues grec- 
ques ; il est plus joli que je ne l'imaginais , et plus 
avantageux à la taille et à la figure qu'aucune des 
robes européennes que nous connaissions. Les 
deux sexes étaient embellis ^ ou plutôt défigurés 
par ces singulières taches noires qu'ils se font en 
se piquant k peau , et en mettant une couleur 
noire dans les pîqûres- 

« Ils ne lardèrent pas à venir à bord. La dou- 
ceur singulière de leur caractère se montrait dans 
leurs regards et dans toutes leurs actions. Ils nous 
prodiguaient des marques d'affection ; ils nous 
prenaient les mains j ils s'appuyaient sur nos 
tépules , ou lis nous embrassaient. Ils admiraient 
k blancheur de nos corps, et souvent ils écar- 
taient nos habits de dessus notre poitrine, comme 
pour se convaincre que nous étions faits comme 
eux. 

« Plusieurs voyant que nous désirions appren- 
dre leur langage , puisque nous demandions les 
noms des différens objets, ou que nous répétions 
ceux qui se trouvent dans les vocabulaires des 
premiers voyageurs , se donnèrent beaucoup de 
peine pour nous l'enseigner : ils semblaient char^ 
mes quand nous rendions exactement la pronon- 
ciation du mot. Aucune langue ne me parait plus 
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aisëe à apprendre que celle-ci ; toutes les consonnes 
aigres et sifflantes en sont bannies , et presque 
tous les mots finissent par une voyelle. U faut 
seulement une oreille délicate pour distinguer les 
modifications nombreuses de leurs voyelles , qui 
donnent une grande finesse à Texpression. Parmi 
plusieurs autres observations , nous reconnûmes 
que ¥0 et VE^ qui commencent la plupart des 
noms et des mots qui se trouvent dans le pre- 
mier voyage du capitaine Cook , sont l'article que 
les langues orientales mettent devant la plus 
grande partie de leurs substantifs ; on devrait sui- 
vre cette orthographe. Je remarquerai ici que M. de 
Bougain ville a saisi heureusement le nom de File 
sans YO , et qu'il a exprimé par Taïti^ aussi bien 
que la nature du français peut le permettre. 

c( Un canot fut détaché en avant pour sonder 
le récif : nos gens descendus à terre furent bientôt 
entourés d'insulaires. Entendant les cris des co- 
chons , ils demandèrent à en acheter , mais on 
répondit à toutes leurs instances que ces animaux 
appartenaient à l'éri ou au roi , et qu'ils ne pou- 
vaient pas les vendre. 

c< Une autre pirogue plus grande que les autres 
nous amena un bel homme de plus de six pieds ^ 
et trois femmes. L'insulaire^ qui nous apprit tout 
de suite qu'il s'appelait O-Taî^ semblait être un 
personnage de quelque importance dans cette 
partie de l'île, et nous le primes pour un de ces vas- 
saux ou francs-tenanciers dont parle le premier 
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voyage de Cook. Il monta sur le gaillard d'arrière^ 
pensant probablement qu'une place où sW 
seyaient nos chefs lui convenait. Il était beaucoup 
plus blanc que ses compatriotes , et son teint res- 
semblait à celui des métis des iles d'Amérique. 
Ses traits étaient réellement agréables et régu- 
liers ; il avait le front haut > les sourcils arqués , 
de grands yeux noirs, étincelans de feu, et le nez 
bien iait. Le contour de sa bouche avait une don- 
cear et un charme tout particuliers : ses lèvres 
étaient proéminentes , mais non pas démesuré- 
ment grosses ; sa barbe noire et bien frisée ; ses 
cheveux très noirs tombaient en grosses boucles 
sur ses ép^Lules : s 'apercevant que les nôtres étaient 
en queue , il se servit d'un mouchoir de soie 
notre, que M. Clarke lui avait donné pour se 
mettre à notre mode ; son corps bien fait était un 
peu trop fort, et ses pieds trop grands détruisaient 
tin peu l'harmonie de l'ensemble. 

« Des trois femmes, l'une était son épouse , et 
les deux autres ses sceurs : les deux plus jeunes 
eurent beaucoup de plaisir à nous apprendre à 
les appeler parleurs noms, qui étaient assez har- 
monieux : l'une portait celui de Maroya , et 
l'autre celui de Maroraï. Elles étaient encore plus 
blanches qu'O-Taï, mais plus petites au moins de 
neuf ou dix pouces. Elles semblaient n'être ja- 
mais venues à bord de vaisseaux, car tous les ob- 
jets excitaient leur admiration : elles ne se con- 
tentèrent point de regarder autour des ponts ; 
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elles descendirent dans les cabanes des officiers^ 
où un de nos messieurs les conduisit , et elles en 
exanainèrent les plus petits détails avec attention ; 
mais un évèneoient malheureux interrompit la 
visite. Notre vaisseau toucha contre un rocher : 
il fallut tout quitter pour le secourir. 

a Durant cette position critique : où tout le 
monde travailla de toutes ses forces , plusieurs 
Taïtiens étaient sur nos bords et autour des vais- 
seaux. Us paraissaient insensibles à nos dangers ; 
ils ne montraient ni joie ni crainte quand les 
bàtimens touchaient. Cependant ils nous aidaient 
machinalement à virer le cabestan , à manier les 
cordages, etc. Pendant ces entrefaites, le thermo- 
mètre était à plus de 90"" dans l'ombre, et le soleil 
brillait avec éclat sous un ciel d^une sérénité par- 
faite. Les Taïtiens nous quittèrent un peu avant le 
coucher du soleil. 

<x On passa la ndit, qui fut orageuse et plu- 
vieuse , à courir de petites bordées , et nous vtmes 
les dangereux récifs éclairés par les flambeaux des 
pécheurs taïtiens. Le lendemain au matin 17, 
nous mouillâmes dans la baie d^Oalti-Piha. Les 
deux vaisseaux étaient entourés et remplis de 
Taïtiens qui nous apportaient des cocos , des ba- 
nanes et des monbins , des ignames et d'autres 
racines qu'ils échangèrent contre des clous et des 
verroteries. Gook fit présent de chemises , de 
haches 5 etc., à plusieurs qui se disaient chefs; ils 
promirent de lui envoyer en retour des cochons 
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et des volailles* Mais ils ne tinrent point leur pro* 
messe. 

a Les cris de ces irisulaires nous étourdissaient; 
leurs pirogues chaviraient souvent; mais ces ac- 
cideas ne les déconcertaient point , caries hommes 
et les femmes sont d'habiles nageurs. Comme je 
leur demandais des plantes et d'autres curiosités 
d'histoire naturelle , ils m'en apportèrent plu- 
sieurs ; je rassemblai l'espèce commune de mo- 
relie noire et une belle erjrthrina ou fleur de co- 
rail. Us avaient volé à bord difTérentes bagatelles : 
quelques-uns même rejetaient secrètement du 
haut de nos vaisseaux les cocos que nous avions 
déjà achetés une fois à letirs camarades, qui étaient 
dans leurs pirogues, et qui venaient sur-le-champ 
nous les revendre une seconde fois. Afin de pré- 
venir cette friponnerie , on chassa les larrons , 
après lés avoir punis du fouet : châtiment qu'ils 
supportèrent avec patience. 

ce La chaleur était aussi grande que la veille : 
malgré la transpiration abondante qu'elle occa- 
sionait , le climat ne nous affectait pas trop. Nous 
étions charmés de remplacer un biscuit mangé de 
vers par des fruits à pain et des ignames. L'évi , 
qui est un fruit de la forme d'une pomme , nous 
fournissait un dessert délicieux ; nous désirions 
seulement acheter des codions et des volailles. 

« L'après-midi , Cook débarqua avec le capitaine 
Furneaux , afin d'examiner l'aiguade et de sonder 
les dispositions des Taïtiens. Il ne restait presque 
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plus d'eau à bord; une chaloupe alla tout de suite 
en remplir quelques futailles. 

ce Durant cette petite expédition , les ponts fu- 
rent remplis de Taîtiens , et je fus frappe d'abord 
de la petite stature de la classe inférieure du peu- 
ple. Nous y avons remarque^ peu d'individus au- 
dessus d'une taille moyenne ; un grand nombre 
était au-dessous. En général leurs traits n'avaient 
rien de régulier ni de distingué, si l'on en excepte 
les yeux toujours grands et pleins de vivacité. 

<x Cependant une circonstance insignifiante en- 
gagea un grand nombre de Taîtiens à se jeter à 
l'eau : un des officiers, placé sur le gaillard d'ar- 
rière, voulut donner des grains de verroterie à 
un enfant de six ans qui était sur une pirogue; 
ils tombèrent dans la mer : l'enfant se précipita 
au même instant à l'eau ^ et plongea jusqu'à ce 
qu'il les eût rapportés du fond. Afin de récomr 
penser son adresTse, on lui jeta d'autres bagatelles^ 
et cette générosité tenta une foule d'hommes qui 
nous amusèrent par des tours surprenans d'agi- 
lité au milieu des flots, et qui non seulement re- 
péchaient des grains de verroterie, mais même 
de grands clous qui, par leur poids^ descendaient 
promptement à une profondeur considérable. 
Quelques Taîtiens restaient long-temps sous l'eau, 
et nous ne revenions point de la prestesse avec 
laquelle ils plongeaient. Les ablutions fréquentes 
de ce peuple, dont le premier voyage de Cook a 
déjà parlé, leur rendent l'art de nager familier 
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dès leur plus tendre enfance. A voir leur position 
aisée dans l'eau et la souplesse de leurs membres» 
nous les regardions presque comme des animaux 
amphibies. Le capitaine revint le soir sans avoir 
parlé au roi, qui avait fait dire qu'il nous rendrait 
visite le lendemain. 

« Le capitaine Cook et ceux qui l'accompa- 
gnaient se promenèrent le long de la côte à l'est 
suivis d'une quantité innombrable de Taïtiens qui 
voulurent absolument les porter sur leurs épaules 
lorsqu'il fallut passer un ruisseau. Les insulaires 
les laissèrent ensuite^ à l'exception d'un seul 
homme ^ qui les mena à une pointe de terre en 
friche où différentes espèces de plantes crois- 
saient avec force parmi les buissons. En sortant 
de ces buissons , les Anglais aperçurent un bâti- 
ment de pierre qui avait la forme d'un fragment 
de pyramide. La base avait environ trente pieds 
de face ; tout l'édifice consistait en plusieurs ter- 
rasses ou degrés s'élevant au-dessus les uns des 
autres, qui tombaient en ruines et couverts d'her- 
bes et d^arbrisseaux , surtout dans la partie tour- 
née vers l'intérieur de l'île. Le Taïtien leur apprit 
que c'était le cimetière, ou le temple d'Ouahitoua, 
roi actuel de Tierrébou. Tout autour étaient pla- 
cés quinze pdeux nrinces d'environ dix^huit pieds 
de long, sur lesquels on voyait sculptés six ou 
huit petites figures ; toutes faisaient fece à la mer, 
et ressemblaient parfaitement à celles qui sont 
sculptées à l'arrière des pirogues et s'appellent 
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É'tL Au-delà du moitû ^ Us AngUb découvrirent 
un toit soutenu par quatre poteaux, devant le- 
quel , sur un treillage de baguettes, étaient placés 
des bananes et des côoos pour le dieu. lia s'assi- 
rent à Tombre de ce toit pour s'y reposer, et leur 
guide , les voyant très fatigués, prit plusieurs ba- 
nanes et les leur offrit, en les assurant qu'elles 
étaient bonnes à manger. Ils les trouvèrent déli- 
cieuses, et ils partagèrent sans scrupule ces mets 
destinés aux dieux. 

c( Avant de commencer nos excursions le i8, 
dès le'gt*and matin, nous contemplâmes avec ra- 
vissement la scène qui s'offrait à nos y^tx. Le 
havre où mouillaient lesi vaisseaux était très petit; 
il n'aurait pas pu en contenir d'autres. L'eau y 
était aussi unie qu'un miroir, tandis qu'en dehors 
la mer brisait en écumant sur le récif. La plaine, 
au pied des collines, resserrées en cet endroit, 
présentait limage de la fertilité et de l'abondafice : 
die se partageait vis-à-vis de nous entre les colli- 
nes, et formait une longue vallée étroite, couverte 
de plan tationa entremêlées de maisons. Les pentes 
des collines revêtues de bois se croisaieot des 
deux côtés; et derrière la vallée nous aperce- 
viops les montagnes de l'intérieur formant diffé- 
reos pics, entre autms, une pointe remarquable, 
dont le sommet, penché d'une manière effiayante, 
semblait prêt à tomber. La lérénifté da ciel, la 
douce chaleur de l'air, et la beauté du paysage^ 
tout enchantait notre iim^ination et nous inspi- 
rait la gaité. 
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« En débarquant nous nous hâtâmes de tra- 
verser lu grève sablonneuse, où nous lie pou- 
vions faire aucune dëcpuverte d'histoire natu- 
relle, et nous avanç4pies au milieu des planta- 
tions : elles répondirent parfaitement à l'attente 
que je m'étais formée d'un pays que Bougainville 
, compare à l'Elysée. Eptrapt au milieu d'un bos- 
quet d'arbres à pain, sur la plupart desquels 
nous ne ytmes point de frqit dans cette saison 
d'hiver, nous suivîmes un sçntier propre, mai$ 
étroit , qui nous conduisit à plusieurs m^^sojus à 
demi cachées sous des arbrisi^eaux. Pes cocotiers 
dominaient les autres arbres; les bananiers dé- 
ployaient leur large feuillage, et on apercevait 
quelques bananes bonnes à manger. P'autres 
arbres couverts de branches d'un vert sombre 
portaient des pommes dorées qui par le jus et la 
saveur ressemblaient à l'ananas. Les e&paces inter- 
médiaires étaient remplis de mûriers à papier, de 
différentes e^èces d'arum, d'ignames, de cannes 
de sucre, etc. 

« 1^9 cabanes desTaîtiens, placées à l'oBoJ^re des 
arbres fruitiers, sont peu éloignées les unes des 
autres, et entourées d'arbrisseaux odorans, tels 
que le gardénia j le guettarda et le caloph/llum. 
Nous ne fumes p^s moins charmés de la simplicité 
élégante de leur structu re que de la beauté naturelle 
des bocages qui les environnaient. Les longues 
feuilles du pandang servaient de couvertures à 
ces édifices soutenus par des colonnes d'arbre à 
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pain , qui est ainsi utile à plus d'un égard. Comme 
lui simple toit suffit pour mettre les Taïtiens à 
Fabri des pluies et des rosëes de la nuit, et que 
le climat de cette île est peut-être un des plus déli- 
cieux de la terre, les maisons sont ouvertes sur 
les côtes : quelques-unes cependant, construites 
pour que Ton y fût plus en secret , étaient entiè- 
rement fermées avec des bamboux réunis par des 
pièces de bois transversales^ de manière à donner 
ridée d'une vaste cage. Celles-là ont communé- 
ment un trou par où l'on entre : ce trou est fermé 
par une planche. Nous observâmes devant chaque 
hutte des groupes d'habitans couchés ou assis 
comme les Orientaux, sur un vert gazon ou sur 
une herbe sèche, et passant ainsi leurs jours à 
converser ou à se reposer. Les uns se levaient à 
notre approche, et se joignaient à la foule qui 
nous suivait ; mais le plus grand nombre^ et sur- 
tout ceux d'un âge mûr, restant dans la même 
attitude , se contentaient de prononcer le mot de 
tajo , lorsque nous passions près d'eux. Ceux qui 
nous suivaient, nous voyant rassembler des plan- 
tes, s'empressèrent d'en cueillir de pareilles, qu'ils 
venaient nous offrir. Une grande variété de végé- 
taux croît naturellement au milieu des planta- 
tions, dans ce beau désordre de la nature, qui 
est réellement admirable et qui surpasse infini* 
ment la symétrie des jardins réguliers. Nous y 
avons trouvé plusieurs graminées qui, quoique 
plus clair-semées que dans nos pays du nord? 
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offraient cependant, en croissant à l'ombre , un 
lit de verdure d'une extrême mollesse et d'une 
fraîcheur remarquable ; elles entretenaient assez 
d'humidité dans le sol pour nourrir les arbres. 
De petits oiseaux remplissaient les bocages d'arbres 
à pain, etc.; leur chant était très agréable quoi- 
qu'on dise communément en Europe (je ne sais 
pourquoi), que les oiseaux des climats chauds 
sont privés du don de l'harmonie. De très petits 
perroquets d'un joli bleu de saphir habitaient la 
cime des cocotiers les plus élevés, tandis que 
d'autres, d'une couleur verdâtre et tachetés de 
rouge, se montraient plus ordinairement parmi 
les bananiers, et souvent dans les liabitations 
des Taïtiens, qui les apprivoisent et qui estiment 
beaucoup leurs plumes rouges. Un mar tin-pé- 
cheur d'un vert sombre, avec un collier de la 
même couleur sur son cou blanc ; un gros coucou 
et plusieurs sortes de pigeons ou de tourterelles 
sautaient d'une branche à Tautre, tandis qu'un 
héron bleuâtre se promenait gravement sur le 
bord de la mer, mangeant des coquillages et des 
\ers. Un beau ruisseau qui roulait ses ondes ar- 
gentées sur un lit de cailloux, descendait d'une 
vallée étroite, et à son embouchure dans la mer, 
ofTrait ses eaux aux gens de l'équipage qui étaient 
à terre pour remplir les futailles. En remontant 
ce ruisseau , je rencontrai une grosse troupe de 
Taïtiens qui suivaient trois hommes revêtus de 
différentes étoffes jaunes et rouges, avec de jolis 
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turbans de même couleur. Chacun d'eux portait 
à la main un long bâton ou baguette, et le pre- 
mier était accompagné d'une femme qu'on nous 
dit être son épouse. Je demandai qui étaient ces 
gens-là ; on me répondit qne c'étaient les té^apon- 
nis y mais , remarquant que je n'entendais pas 
assez leur langue pour comprendre ce terme, on 
ajouta que c'étaient des tata-no t'eatoua, des mi- 
nistres de dieu et du mora! ou du t^nple. Je 
m'arrêtai quelque temps parmi eux ; et comme 
ils ne firent aucune cérémonie religieuse je les 
quittai. 

« Le capitaine Cook eut dans sa chambre, la 
plus grande partie du jc^r, un des prétendus éris; 
il lui fit et à tous ses amis beaucoup de ^présens. 
Mais on le surprit saisissant des effets qui ne lui 
appartenaient pas, et les tendant du haut des 
bouteilles à ses compatriotes qui étaient en de- 
hors. On éleva contre ceux qui étaient sur le 
pofit plusieurs autres plaintes du même genre, 
ce qui obfigea de les chasser tous du vaisseau. 
Celui qui était dans sa chambre s'empressa de 
sortir. Le capitaine était si blessé de sa conduite, 
que, quand il fut un peu loin, il tira deux coups 
de fîisil par-dessus sa tête : alors le Taltien quitta 
sa pirogue et se jeta à la nage. On déUK^ha un 
canot pour saisir son embarcation ; mais dès que 
nos gens a[^M*ocfaèrent de la côte^ les TmtîeDs les 
assaillirent de pierres. Comme nos matelots n'é- 
taient pas armés, le capitaine craignit pour eux^ 
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il monta un autre canot pour les secourir, et fit 
tirer un gros canon charge de balles le long du 
rivage : a rinstant les Taïtiens abandonnèrent ions 
la grève ; on etnmeàa deux de leurs pirogues, sans 
la moindre opposition. Il y avait sur une de ces 
pirogues un petit garçon qui était fort effrayé; 
on dissipa bientôt sa peur en lui donnant quel- 
ques bagatelles et en le remettant à terre. Quatre 
à cinq heures après, nous redevînmes tous bons 
aints, et le capitaine rendit les pirogues à la pre- 
mière personne qui vint les demander. 

tt Après la course du mat m, nous étions retour- 
nés dîner à bord ; raprès-midi nous allâmes (aire 
tme seconde promenade aux environs de Fai- 
guadê; afin de tricher de regagner la confiance 
des insulaires, que nos hostilités avaient éloignés 
de nous. Nous primes un chemin différent de 
celui du matin , et nous trouvâmes de nouvelles 
habitations environnées dWbres fruitiers : par- 
tout un peuple aussi aimable et aussi bon^ mais 
réservé et craintif à cause de ce qui venait d'ar- 
river. Enfin nous arrivâmes à une grande maison 
appartenant à Ouahîtoua^ qui était alors dans 
un autre canton. Nous nous rembarquâmes avec 
une petite collection de nouvelles plantes. 

« Jusqu'à ce soir^ auciin Taltien n'avait demandé 
des nouvelles de Topia ; deux on trois s'informè- 
rent de lui ; ils ne firent plus de questions dès 
qu'ils apprirent la cause de sa nsort }il parut qu'ils 
n'auraient pas éprouvé la moindre afÂiction , s'il 
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était mort autrement que de maladie. Us parlè- 
rent aussi peu d'Aotourou , l'homme qu'avait 
emmené M. de Bougainville : mais ils m'entretin- 
rent sans cesse de M. Banks ^ et de plusieurs 
autres personnes qui étaient avec le capitaine 
Cook, lors du premier voyage. 

« Les Taïtiens nous apprirent que Toutahah, 
qui était revêtu de l'autorité dans la plus grande 
des deux péninsules de Taïti, avait été tué dans 
une bataille qui s'était donnée entre les deux 
royaumes, cinq mois auparavant, et que le prince 
régnant s'appelait O-Tou; que Toubouraï-Tamaïdé 
et la plupart de nos anciens amis des environs 
de Matavaï avaient aussi péri dans ce combat^ 
ainsi qu'un grand nombre d'hommes du peuple ; 
mais que la paix subsistait enfin entre les deux 
états. 

« Le 19, dit Forster, nous fîmes des recher- 
ches de botanique : la pluie tombée la nuit avait 
fort rafraîchi l'air; et avant le lever du soleil, 
notre promenade fut très agréable. Les plantes 
et les arbres semblaient ranimés y et les bocages 
exhalaient un plus doux parfum. Nous nous plai* 
sions à entendre le concert des oiseaux. Â peine 
eûmes-nous fait quelques pas, qu'un grand bruit 
venant de la forêt frappa nos oreilles ; en suivant 
le son, nous parvînmes à un petit hangar, où 
cinq ou six femmes assises sur les deux côtés 
dune longue pièce de bois carrée, battaient 
Fécorce fibreuse du mûrier, afin d'en fabriquer 
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leurs étoffes. Elles s'arrêtèrent un moment pom* 
nous laisser examiner 1 ecorce, le maillet^ et la 
poutre qui leur servait de table : elles nous mon- 
trèrent aussi , dans une écalle de coco^ une espèce 
d'eau glutineuse dont elles se servaient de temps 
en temps, afin de coller ensemble les morceaux 
d'écorces. Cette colle , qui , à ce que nous com- 
primesy vient de \ hibiscus esculentus, est absolu* 
ment nécessaire dans la fabrique de ces immenses 
pièces d'étoffe, qui, ayant quelquefois six à neuf 
pieds de large, et, cent cinquante de long, sont 
composées de petits morceaux d'écorces prises 
sur des arbres assez menus* En examinant avec 
soin Jeurs plantations de mûriers, nous n'en 
avons jamais trouvé un seul de vieux : dès qu'ils 
ont deux ans, on les abat, et de nouveaux reje^ 
tons poussent de la racine : car heureusement il 
n'y a pas d'arbre qui se multiplie tlavantage; et 
si on le laissait croître jusqu'à ce qu'il fût en fleur, 
et qu'il portât des fruits, peut-être qu'il cpuvrirait 
bientôt tout le pays. C'est toujours sur les jeunes 
qu'il faut enlever l'écorce : on a soin que leur 
tige devienne longue, sans aucune branche, ex- 
cepté seulement au sommet ; de sorte que Fé- 
corce est la plus entière possible. Nous ne con* 
paissions pas alors la méthode de la préparer 
avant qu'on la mette sous le maillet. Les femmes 
occupées de ce travail portaient de vieux vête- 
mens sales et déguenillés, et leurs mains étaient 
dures et calleuses. Un peu plus.loin, un homme 
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dont le regard pnë venait en sa faveur, mms invita 
à 60US asseoira l'ombre devant sa maison , au 
mtltvu d'une vallée étroite. Sur une petite cour 
pavée de iar^c» pierres, il étendit des feuilles de 
baiUMeiiers pour noifs , et apporfaM un petit banc 
de bms assec: prc^pre> fait d^une &eule pièce, il 
pria celui d'entre nous q[u'il croyait être ie prin* 
cîpai persontiage de s'y asseoir* Quand nous fûmes 
tous asttis^ il courut à sa maison chercher des 
fruits à pain cuits, qu^il nous offrit sur des feuilles 
de banaDiers fralcbes ; et il nous présenta en outre 
u«i panier natté rempli d'é-vis, ou monbitts^ fruit 
dont le goût ressemble à celui de facKinas. No%is 
déjeunâmes de bon cœur; l'exercice que nous 
venions de faire, l'air frais du matin et Texcelleiice 
de ces fruits avaienft excité notre appétit. La mé- 
thode taïtîenne d'apprêter le fruit à pain et les 
autres aMfmens avec des pierres échauffées, nous 
pffiTttt fort supérieure à celle de nos cuisines. Pour 
que rien ne mai>quàt à son festin, notre b6ie 
ouvrit cinq cocos, en les dépouillant de leur en- 
veloppe avec ses dents ; il versa dans une coupe 
très propre (c'était une écaUe de coco), la liqueur 
fraidie et limpide qu'ils renfermaient, et cha- 
cun de nous but à son tour. Les insulaires nous 
avaient témoigné de la bienveillaDce et de l'amitié 
dans toutes les occasions ; ils nous avaient tou- 
jours dourné, pour des bagatelles, des cocos et 
des fruits quaml nous leur en demandions; mais 
nous n'avions pas encore vu d'exemples d'une 
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hospitalitë exercée d'une manière si complète. 
Nous tâchâmes de récompenser notre ami avec 
des verroteries et des dous^ qui lui fusèrent 
une joie extrême. 

tf Après avoir quitte cet asile de l'hospitalité 
patriarcale, nous continuâmes notre promenade 
dans rinterieur du pays^ ma%ré la répu^ance 
de plusieurs Taltiens : quand ils virent que nous 
persistions à le vouloir, k plus gratide partie se 
dispersa au milieu des différentes habitations ; 
il n'en resta qu'un petit nombre pour nous ac- 
compagner et nous servir de guides au pied des 
premières coUioes, Laissant les huttes et les plan- 
lùtioQs des TaïLîeus derrière nous^ nous moatàmes 
un sentier battu à travers des arbrisseaulL , mêlés 
de plusieurs gros arbres. En examinant les coins 
les plus toufTusj je trouvai plusieurs plantes et 
des oiseaux inconnus jusqu'ici aux naturalistes. 
Avec ces richesses, nous nous remimes en route 
ducôle de la mer, el les naturels en témoignè- 
rent leur sati<ïfaction. Un immense concours d'in- 
sulaires remplissait le Iteu où nous marchions 
sur la grève. La chaleur excessive du soleil nous 
engagea à nous baigner dans la rivière voisine , et 
nous allâmes ensuite dîner h bord. La plaie nous 
y retint laprès-midi : j'arrai^ai les {dantes et les 
animaux que nous avions rassemblés, et je fis des 
dessins de ceux qui étaiei^tt nouveaux. Nos trois 
jours d'excursions n'avaienl fourni qu'un petit 
nombre d'espèces différentes , ce qui prouve une 
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excellente culture, dans une ile aussi féconde que 
Taïti : car, au milieu d'un pays abandonné à lui- 
même, des milliers d'espèces différentes four- 
milleraient en désordre. Le peu d'étendue de l'île, 
et son immense éloignemenl des continens à l'est 
et à Touest, ne comportent pas une grande variété 
d'animaux. Nous n^ avons vu en quadrupèdes, 
que des cochons, des chiens, et des quantités 
incroyables de rats, que les naturels laissent cou- 
rir en liberté, sans jamais essayer de les détruire. 
Le nombre des oiseaux y est assez considérable ; 
quand les insulaires se donnaient la peine de pé- 
cher, ils nous vendaient toutes sortes de pois- 
sons, parce que cette classe d^animaux court plus 
aisément d'une partie de l'Océan à l'autre, et sur- 
tout dans la zone torride où certaines espèces sont 
communes, tout autour du globe. 

« Si la rareté des plantes qui croissent sans cul- 
ture était peu avantageuse pour le botaniste, elle 
produisait les effets les plus salutaires pour les 
équipages, puisque le terrain était couvert de vé- 
gétaux sains. De si bons alimens avaient opéré 
merveilleusement sur notre santé : le brusque 
changement de 4^èie produisit cependant quel- 
ques dysenteries. Nous n'avions pas pu obtenir 
autant de cochons que nous le désirions. On n'eut 
pas honte de proposer aux capitaines d'enlever 
de force un nombre suffisant de ces animaux, et 
ensuite de donner en échange aux Taîtiens de 
nos marchandises pour en payer \^ valeur. Cette 
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proposition basse et cruelle fut accueillie avec 
hndignation et le mépris qu'elle méritait. 

« Tous les jours nous avions le temps de péné- 
trer dans Fintérieur de l'île afin de remplir Tobjet 
de notre destination, et recueillir diverses par- 
ticularités propres à jeter du jour sur le carac- 
tère et les mœurs des Taïtiens. 

« Le ao, à midi^ continue Forster, je fis avec 
plusieurs offiders, une promenade à la pointe 
orientale du havre. Arrivés à un petit ruisseau 
assez large et assez profond pour porter une pi- 
rogue , nous passâmes de Tautre côté, et nous 
aperçûmes parmi des arbrisseaux une maison 
assez raste. Une grande quantité des plus belles 
étoffes de Taïti, était étendue sur Therbe,- devant 
cette habitation ; les insulaire nous dirent qu'on 
venait de les laver dans la rivière ; tout près de 
là , je vis suspendu à un bâton , un bouclier de 
forme semi-circulaire, fait de baguettes d'osier 
et de filasse de cocotier, couvert de plumes écla- 
tantes gris-Weuâtre, d'une espèce de pigeon, et 
orné de dents de requins disposées en trois cer- 
cles concentriques. Je demandai si on voulait le 
vendre ; on me répondit que non^ et j'en conclus 
qu'on l'avait exposé à Fair, ainsi que n'ous expo- 
sons de temps en temps les choses que nous 
tenons dans des boites fermées. Un homme d'un 
âge mûr, couché fort à son aise au milieu de la 
hutte, nous invita à nous asseoir près de lui; et il 
examina avec curiosité mon habillement. 'Lés 
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ongles 4^ so^ doigts étaient très longs ; il en pa- 
raissait fier : c'est une marque de distinction 
parmi eu^^, p^ree que pour ks laisser croître de 
cette longueur» il ftiul n'être pas oUigé de tra- 
vailler, tes Chinoia ont la même coutume. U n'est 
peut-être pns possible aux Needbam et aux de 
Guigne de détermmer ai lea Taûitiens Y(mt tirée 
de rex^trémité de TAsia » ou ai le hasard les a con- 
duits à la m^e idée* En différent coins de la 
butte, des boeames et de» femmes mangeaient 
sepajT^^t; du fruit à pain et des bananes , et 
tous* à notre epproohe, nous invitèrent à partager 
leur dîner, t.es p^remiera voyageurs ont d^ rap- 
porté cet us8g)ç de^ deux ae^es de manger sépwé- 
ment, et iU n*pnt p«^ mieu^i réussi que nous, à 
en découvrir la cftuse. 

« Sn quitt9nt loette m«son, nous nous ren-^ 
(J^Uaes, h travers des arbrisseaux odoriférans> à 
une a^tre où noua trouvâmes 0-Taï> sa femme , 
se^ enfftna et «es sosurs» Mmoytk et ijbroraL Après 
avoir resté peu de temps avec eux, je retournai à 
la place de notre inarché ; tous nos canots étant 
pnrtb» j'osai In'eBrioiarquer sur une amqile pîro* 
pm, sans balaneî^( et pour un grain de verro 
lerîequi était lout ce qui me restait, j'arrivai sain 
et sauf a bord dA h Ré^duthn, 

« Le l^iotdemain noM» partîmes dès la pointe du 
jour pour une prom^n^de dii* c6té de l'est. La 
pleine s'élargit à mesure !f ue l'on s'avance aurdeU 
de la pointe oriente du bavre d'Aïlépdia j il y 
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a par coQfi^ueiit plu$ d'arbre» à paio> de coco- 
tiers et de bananiers 9 $iirle$qu#ls noofi voyions 
déjà des bourgeons : les habitations des Taitîens 
étalent aussi plus nombreuses^ plu» ël^ntes et 
plus neuves que celles des environs de notre 
mouiUsge. Dans une de ces habitations, qui ^tait 
eDdérement fermée de roseaji^, nous aperçûmes 
beaucoup de paquets d'étoffes et des cases pour 
des boucliers qui» ainsi que ht maiion» apparte- 
naient à OuaÛtoua. Nous fîmes environ deux 
milles parmi des bocage d'arbres fruitiers les 
plus déUcieuj(.> au moment où les ini$ulaires al- 
laient à leurs travawp. Je reconnus bientôt lesfabri- 
cans d'étoffe Hu bruit du maiUet. Il ne &ut pas sup^ 
poser que les besoins de ces peuples les forcent à 
un travail constant, car ils se rassemblaient en 
foule autour de nous> ils nous suivaient toute la 
JQuruée, et quelquefois même ils uégtfgeaientpour 
nous leurs repas; cepef¥Jant ils ne nousaccom^ 
pagnaieni point aans q}ielque motif d'intérêt. JEn 
général, leur oonduil^ à noti>e égard était douée , 
amicale et même officieuse; mais ils guettaient 
toutes les oeoaaioas d'enlever adreÂtement quel- 
ques bag^ellei , et k>rs^e nous leur rendions les 
regards affisctueuiL qu'ik jetiûeM sur now, ils 
profitaieni du moment pour nous dire d'un ton 
mendiaol:, kiyojm; amif quelque chose, $oit 
qu'on leur m^co^t leur demande ou qu'on la re- 
fusât, leur a«»abilité ae dimimiait p^* ^ces de- 
mandes devenaient trop f|^q^f n&es, npus avions 
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coutume de les contrefaire, et de répéter leurs 
paroles sur le même ton ; ce qui excitait parmi 
eux des éclats de rire universels. Ils parlaient com- 
munément très haut, et il semblait qu'ils s'entre- 
tenaient de nous : chaque nouveau venu appre- 
nait sur le champ des autres nos noms , qu'ils ré. 
duisaient à un petit nombre de voyelles et de 
consonnes plus douces , et on ne manquait pas de 
l'amuser en lui racontant ce que nous avions dit 
ou fait le matin. Les derniers arrivés voulaient 
ordinairement entendra un coup de fusil ; nous 
y consentions, à condition qu'ils nous montre- 
raient un oiseau pour but. Nous étions souvent 
embarrassés quand ils nous en indiquaient un 
éloigné de douze ou quinze cents pieds ; ils ne 
pensaient point que l'effet de nos armes à feu fût 
borné à un certain espace. Comme il n'était pas 
prudent de leur découvrir ce mystère," nous pi'é- 
tendions ne voir l'oiseau que IcH^que nous étions 
assez près pour le tuer. L) première explosion les 
effraya beaucoup, et produisit sur quelques-uns 
une consternation si forte, qu'ils tombèrent à 
terre, et s'enfuirent ensuite à environ soixante 
pieds de nous. Ils se tinrent ainsi à l'écart jusqu'à 
ce que nous eussions calmé leurs craintes par 
des démonstrations d'amitié, oujusqu'à ce qu'un 
de leurs compatriotes plus courageux eût ramassé 
l'oiseau que nous venions de tuer. Bientôt ils se 
familiarisèrent avec ce bruit; et, quoiqu'ils ex- 
primassent toujours quelque émotion soudaine, 
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cependant peu à peu ils surmontèrent la frayeur. 
Malgré la réception amicale qu'on nous faisait 
de toutes parts j les insulaires avaient grand soin 
de cacher leurs cochons à nos yeux ; si nous en 
parlions, ils semblaient affligés; ils disaient qu'ils 
n'en avaient point, ou ils nous assuraient qu'ils 
appartenaient^ à Ouahjitoua, leur roi. Quoique 
nous vissions des étables pleines presque autour 
de chaque hutte , nous ne flmes plus semblant 
de nous en apercevoir ; cette conduite augmenta 
leur confiance envers nous. 

ce Après une marche d'un ou deux mille, nous 
nous assîmes sur de grandes pierres qui formaient 
une espèce de cour pavée devant une maison, et 
nous priâmes les habitans de nous donner du 
fruit à pain et des cocos en échange de nos mar- 
chandises; ils nous en apportèrent à l'instant, et 
nous déjeunâmes. I-a foule qui nous suivait se 
tint à quelque distance^ ainsi que nous 1 avions 
désiré , pour que personne ne nous prît nos 
armes , etc. , que nous étions obligé^ de quitter 
en mangeant. Afin de nous mieux traiter, on 
nous offrit une écalle de coco remplie de petits 
poissons frais , que les Taïtiens ont coutume de 
manger crus, sans autre sauce que de Feau, j'en 
goûtai ^ et je ne le% trouvai point désagréables ; 
mais> comme nous étions dans Tusage de les 
manger cuits, nous les distribuâmes avec le reste 
du fruit à ceux de nos favoris qui se trouvaient 
dans la foule. 

ÀIJTOrR DIT MONDE. IV. 8 
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ft Nous poursuivîmes alors ttotre promenade du 
côté des collines , malgré les sollicitations impor- 
tunes des naturels, qui nous pressèrent de rester 
dans la plaiiie : nous reconnûmes tout de suite 
que c'était uniquement parce qu'ils n'aimaient 
pas la fatigue ; mais, sans changer de résolution, 
et laissant derrière nous presque toute la troupe, 
nous gagnâmes avec un petit nombre de guides 
une ouverture entre deux collines. J'y trouvai 
plusieurs plantes nouvelles pour nous , nous 
vîmes des hirondelles volant sur un petit ruisseau 
qui roulait ses eaux avec impétuosité : nous c6* 
toyâmes ses bords jusqu'à un rocher perpendi- 
culaire revêtu de divers arbrisseaux , et d'où il 
tombait en colonne de cristal, en formant à son 
pied une nappe tranquille et limpide entourée 
de fleurs odoriférantes. Ce lieu, d'où nous dé- 
couvrions la plaine sous nos pieds , et plus loin 
la mer , était un des plus beaux sites qui aient 
jamais frappé mes regards; il rappelait à mon 
souvenir et surpassait les descriptions poétiques 
tes plus riches. A l'ombre des arbres , dont les 
branches se courbaient mollement au-dessus des 
ondes, nous jouîmes d'une brise agréable, qui 
calmait la chaleur du jour : le bruit uniforme et 
imposant de là cascade n'élait interrompu que 
par le gazouillement des oiseaux : dans cette po- 
sition , nous nous assîmes pour décrire nos nou- 
velles plantes avant qu'elles se fussent flétries. Les 
Taïtiens , nos camarades , nous voyant occupés , 
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se reposèrent aussi parmi les arbrisseaux, et ils 
nous examinèrent attentivement et dans un pro- 
fond siknce. 

a Nous aurions été charmés de passer tout le 
jour au fond de cette retraite ; mais, après avoir 
achevé nos notes et jeté un dernier coup d'œil 
sur cette scène charmante , nous redescendîmes 
dans la plaine. J'observai bientôt une foule d'in- 
sulaires qui s'avançaient vers nous, et nous 
distinguâmes M. Hodges et M. Grindall , qu'ils 
entouraient •, nous les joignîmes , résolus de con- 
tinuer ensemble notre course. Un jeune homme 
d'une physionomie très heureuse, qui s'était dis- 
tingué par des démonstrations particulières d'at- 
tachement , fut chargé du porte - feuille où 
M. Hodges conservait les esquisses et dessins 
qu'il faisait en se promenant : il parut enchanté 
de cette confiance , et il se regarda comme un 
^personnage devenu plus important aux yeux de 
ses compatriotes. Cette circonstance , jointe au 
maintien paisible de mes compagnons , qui mar- 
chaient sans aucune arme , produisit un effet 
général sur tous ceux qui nous entouraient, car 
leur familiarité et leur affection en semblèrent 
fort augmentées. Nous entrâmes ensemble dans 
une hutte spacieuse , où nous vîmes une grande 
famille assemblée. Un vieillard d'un visage calme 
était couché sur une natte propre ; il appuyait sa 
tête sur un petit tabouret qui lui servait de 
coussin. Des cheveux blancs couvraient sa tête ; 
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de vivre n'avait pas encore 
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loyâmr arche; nous jugeâmes, en arrivant, 

culai^ j versaient ensemble après un repas 

^^ ils nous prièrent de nous asseoir sur leurs 
P^ aes au milieu d'eux; nous ne leur donnâmes 
pas la peine de réitérer leur invitation. Comme 
ils n'avaient peut-être jamais vu d'étrangers , ils 
examinaient nos vêtemens et nos armes, sans ce- 
pendant s'arrêter plus d'un moment sur chaque 
objet. Ils admiraient la couleur de notre teint : 
ils serraient nos mains ; ils paraissaient étonnés 
de ce que nous n'étions pas tatoués , et de ce 
que nous n'avions pas de grands ongles à nos 
doigts : ils demandaient nos noms d'un air em- 
pressé, et quand ils les avaient appris, ils les 
répétaient avec un grand plaisir. Ces noms pro- 
noncés à leur manière, différaient tellement des 
originaux, qu'un étymologiste aurait eu peine à 
les reconnaître; mais en revanche, ils étaient 
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^a un autre l'accompagna de &. 
.uusiqw^ vocale et instrumentale consi^. 
trois ou quatre notes entre les demi-4iote3 et itx. 
auarts dénote; car ce n'étaient ni des tons en- 
tiers II' ^^ demi-tons. Ces notes , sans variété ou 
sBOS ordre, produisaient seulement une espèce 
de bourdonnement léthargique , qui ne Uessait 
pas l'oreille par des soQs discordans, mais qui ne 
faisait aucune impression agréahle sur notre es- 
prit. Il est surprenant que le goât de la musique 
soit si général sur toute la teri« , tandis que les 
idées de l'harmonie sont si différentes parmi les 
nations diverses. Charmé des tableaux qui s'of* 
fraient à nos yeux, M. Hodges reijfipfit son porte- 
feuille de dessins, qui transmettront al a postérité 
les beautés d'une scène que- les paroles seules ne 
peuveot pas feire connaître. Quand il dessinait , 
tous les naturels le regardaient atlentiTement, et 
ils semblaient charmés de trouver de la ressem- 
blance etttre ses portraits et quelques-uns d'entre 
eux. Notre connaissance de leur langue , malgré 
nos efforts pour l'apprendre , était encore très 
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imparfaite; ce qui nous priva du plaisir que 
nous aurait procuré une conversation avec ces 
bonnes gens. Quelques mots et une pantomime 
muette nous tinrent lieu d'un discours suivi. 
Cela suflSsait cependant pour amuser les naturels; 
notre docilité et nos efforts pour leur plaire 
leur étaient auniiQÎps au^si agréables que leur 
caractère social et leur empressement à nous 
instruire l'étftieot pour nous. 

ii Le vieillard^ sans changer d'attitude, h tête 
toujours appuyée sur. le tabouret, nous adressa 
plusieurs questions ; il nous demanda le npm du 
capitaine, celui du pays d'où nous venions, com* 
bien de temps npus resterions dans File, si nous 
avions nos femmes à bord , etc. La renommée 
paraissait lui avoir déjà appris tout cela ; mais il 
désirait l'entendre de nouveau de notre bouche* 
Nous satisfîmes sa curiosiiésur ces différens poi n ts, 
le mieux qu'il nous fut possible ; et après avoir 
oflfert à sa famille de petits présens de verroteries 
et d'autres bagatelles , nous continuâmes n(^e 
excursion. Ces pauses dans leç cabanes hospita- 
lières des insulaires nous rafraîchissaient telle* 
ment, que nous n'étions point du tout fatigués , 
et nous aurions fait aisément le toiir de l'Ile dç la 
même manière. La plaine au pied des moiitagnes 
ne présentait aucun obstacle à notre marche : au 
contraire , les sentiers y étaient bien battus , et 
toute la surface parfaitement de niveau et cou- 
verte presque partout d'une belle pelouse. Nos 
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p^ ne rei^cooM*ai^atauciiD anjmal malfoi&ant : nt 
cousins ni mousquites pe nous faisaient craindre 
leur piqûre eq hourdonnant autour de nous. Les 
bocages d'arbres à pain interceptaient , par leurs 
épais feuiU^iges , Iqs r^yona du soleil à midi , dont 
uqe brise ^e iper calipait d'ailleurs la chaleur. Les 
insulsiires cependfu^t , accoutumée à consacrer au 
repos le ipilieu du jour , s'échappaient un à un au 
milieu des arbrissemijL^ de façon qu'il en resta 
peu avec nous» Environ deu^ milles plus loin à 
Y^%^ nous aU^ignimes le rivage de la mer à un 
endroit où elle forme un petit golfe. Là, entourés 
de plantations de toutes parts, nous parvînmes 
à une clairière ou plaine , au milieu de laquelle 
nous aperçûmes un moraî ou cimetiè^ composé 
de trois rangées de pierres en Ibrme df escaliers , 
ebapune d'en? iron trois pieds et demi de hauteur , 
ejt couverte d'herbes, de fougère et de petits ar- 
bri^seauiL. Du c6té de l'intérieur de l'île, l'édlflce 
était entouré à quelque distance d'un enclos 
i[^loDg de pierres , d'environ troi^ pieds d'éléva- 
tion j en dedans duquel deux: ou trois coootiers 
$olitmrm, et quelques jeunes casuarinas avec leurs 
rameaux penchés, répandaient qne mélancolie 
touchante sur cetie scène : à quelque distance du 
moraï , et parmi un gi*oupe épais d'arbrisseaux , 
je vis une huite ou hangar peu considérable, oh y 
sur une espèce de théâtre de la hauteur de la 
poitrine , était placé un cadavre couvert d'une 
pièce d'étoffe blanche qui pendait en difFérens 
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plis. De jeanes cocotiers^ des bananiers et des 
dragonniers s'élevaient et fleurissaient tout au- 
tour : près de cette cabane il y en avait une autre 
où étaient desaKmens pour la divinité (^atowa), 
et un pieu planté en terre , sur lequel nous vîmes 
un oiseau mort enveloppé dans un morceau de 
natte. Au milieu de cette butte adossée à une 
petite éminence, nous trouvâmes une femme 
assise dans Tattitude de la réflexion ; elle se leva 
à notre approçbe , el ne voulut pas nous permettre 
d'avancer vers elle. Nous lui offrîmes un petit 
présent , mais eUe refusa de le toucher : les na- 
turels qui nous accompagnaient nous dirent 
qu'elle dépendait du moraî^ et que le corps mort 
était celui d'une femme dont elle achevait peut- 
être les obsèques. 

tf Nous quittâmes ce lieu qui avait réellement 
quelque chose d'imposant , et qui semblait/avo- 
rable aux méditations religieuses. Nous suivîmes 
le rivage jusqu'à une maison spacieuse , très 
agréablement placée parmi des bocages de petits 
palmiers chargés de fruits. Deux ou trois poissons 
grillés qu'un des Taïtiens nous avait vendus , 
calmèrent un peu notre appétit devenu très vif 
depuis notre déjeuner. Plusieurs d'entre nous se 
baignèrent aussi dans la mer pour se rafraîchir 
davantage, et ayant acheté quelques pièces d'étoffe 
de la fabrique du pays , ils s'en revêtirent à la 
mode de Taïti; ce qui fit un plaisir infini aux in- 
sulaires« 
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« Notre promenade se prolongea au-delà d'un 
autre morai assez semblable au premier , jusqu'à 
une maison propre où un homme très gras, qui 
semblait chef du canton ^ se berçait voluptueuse- 
ment sur son coussin de bois. Deux domestiques 
préparaient son dessert devant lui , en mêlant de 
Teau y du fruit à pain et des bananes , dans un 
grand vase de bois où ils mirent de la pâte aigre- 
lette de fruit à pain fermente ( appelé mahié) : ils 
se servent pour cela d'un pilon de pierre noire 
polie , qui me parut être une espèce de basalte. 
Sur ces entrefaites, une femme assise près de 
lui remplissait par poignées la bouche de ce glou- 
ton, des restes d'un grand poisson bouilli^ et de 
plusieurs fruits à pain qu'il avalait avec un appétit 
vorace» Une insensibilité parfaite était peinte sur 
son visage , et je jugeai que toutes ses pensées se 
bornaient au soin de son ventre. Il daigna à peine 
nous regarder, et sll prononçait quelques mono- 
syllabes quand nous jetions les yeux sur lui, 
c'était seulement pour exciter sa nourrice et ses 
valets à faire leur devoir avec empressement. La 
^vue de ce chef et les réflexions qu'elle fournit , 
diminuèrent le plaisir dont nous avions joui dans 
nos différentes promenades sur l'île , et surtout 
ce jour-là. Son indolence ressemblait à celle qu'on 
observe fréquemment dans l'Inde et les états de 
l'Orient , et méritait toutes les marques de l'in- 
dignation que sir John Mandeville exprime dans 
la relation de ses voyages d'Asie. 
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a En quittant ce Taïtien hébété , nous nous sé- 
parâmes : j'accompagnai M. Hodges et M. Grin- 
dall, que le bon insulaire chargé du porte-^feuille 
avait invités avecempressement à sa maison. Nous 
y arrivâmes à cinq heures du soir : c'était une 
cabane petite 9 mais propre, devant laquelle un 
grand tapis de feuilles vertes était étendu sur des 
pierres , et par<-de8;5us une quantité prodigieuse 
d^excellens 0000s et de fruits à pain par&itement 
grillés. Notre b6te courut sur^^Le'^cbamp vers un 
homm^ et une femme âgés qyi travaillaient à 
écarter les rats du milieu du festiq, et il nous 
présenta son père et sa mère qui témoignèrent 
beaucoup de joie de voir les amis de leur fils 1 et 
nous prièr^wt d'accepter le repas qu'ils nous 
avaient préparé- Nous fûmes d'abord très étonnés 
de trouver ces fruits tout prêts; mais je me sou- 
vins que notre am4 avait envoyé en avant un de 
ses camarades , il y avait quelques heures : cx)nHiie 
c^était le premier repas eo règle de la journée, on 
conçoit aisément que nous mangeâmes de bon 
appétit. Il efi\ jbvipossible d'exprimer la satisfaction 
que nous témoignèrent Je père et h mère de cet 
aimable jeune homme : ils se croyaient très lieu- 
reux de ce que nous goûtions leur$ exceU^uf^ v^U* 
Servis p^r des hôtes si respectables ( qu'09 me 
permette celte idée poétique) 9 nous fûme« en 
danger d'oublier notre condition d'homme$, et 
nous aurions cru habiter la cabane de Baucis et 
de Phîlémon , si notre impuissance à les récom- 
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penser ne nous eût fait souvenir que nous étions 
mortels. Nous rassemblâmes tous nos grains de 
verroterie et tous nos clous , et je les leur donnai 
plutôt comme une marque de notre reconnais- 
sance affiectueuse , que comme un salaire. Le jeune 
Taïtjeo nousreconduisit jusqu'à la grève ^ yis*»àrvts 
de nos vaisseaux, en nous apportant beaucoup de 
proviens que nous n'avions pas consommées à 
notref diner. M. Hodges et M. Grindall lui oflrirent 
une hache, une chemise et d'autres présens; et 
le soir il retourna dans sa famille , extrêmement 
content de ses richesses. 

« Nous eûmes plusieurs entrevues avec Oualii* 
toua, roi de Taïti«Ëti (la petite Taïti ou Tierré- 
bon) ; il était âgé de dix-sept ou dix-huit ans , et 
bien fait : il avait environ cinq pieds six pouces , 
et tout aononçait qu^il grandirait encore. Sa phy- 
sionomiedouce manquait d'expression, et exprima 
de la crainte et de la défiance à notre première 
entrevue , ce qui est peu d'accord avec les idées 
de majesté. Il avait le teint plus blanc que ses 
sujets, et les cheveux lisses, d'un brun léger, 
rougeâtre à la pointe. Tout son vêlement consis'- 
tait ep uœ ceinture blanche ( maro ) de la plus 
belle étoffe, qui lui descendait jusqu'aux genoux : 
sa tête , aiosi que le reste de son corps , était 
découverte, À ses côtés marchaient plusieurs 
cheb et nobles , remarquables par leur haute 
stature; effiet naturel de la quantité prodigieuse 
d'alimens qu'ils consomment. L'un d'eux était 
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tatoue d'une manière très surprenante et très 
nouvelle pour nous : de grandes taches noires et 
de formes variées couvraient ses bras, ses jambes 
et ses côtés. Cet insulaire, qui s'appelait E-ti, 
était d'ailleurs d'une corpulence énorme. Le roi 
montrait pour lui beaucoup de déférence , et le 
consultait dans presque toutes les occasions. Pen- 
dant que le prince fut assis sur le tabouret qui 
lui servait de tr6ne , son maintien fut plus Igraye 
et plus raide qu'on ne devait l'attendre de son 
âge. Il semblait cependant étudié et factice , et on 
voyait qu'il le prenait pour rendre l'entrevue plus 
auguste. Cet air de grandeur plaira peut-être à 
quelques lecteurs ; malheureusement c'est une 
marque d'hypocrisie, et je ne comptais pas trouver 
ce vice à Taili. 

« Les spectateurs, au nombre de cinq cents au 
m(»ns, faisaient tant de bruit, qu'il nous fut quel- 
quefois impossible d'entendre un seul mot de la 
conversation; alors quelques officiers du roi 
criaient d'une voix de Stentor, mamo ! (silence), 
at accompagnaient leurs commandemens de quel^ 
ques coups de bâton. 

« Le prince nous reconduisit jusqu'au rivage. 
En marchant , il quitta sa gravité, qui ne lui était 
pas naturelle , et il parla avec beaucoup d'affabi- 
lité , même à nos matelots. 11 vint me demander 
les noms de tous les Anglais présens. Il s'assit en- 
suite sous une cabane de roseaux qui appartenait 
à E'ti; la chaleur nous contraignit à nous retirer 
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près de lui. Il fit venir des cocos, et se mit à nous 
raconter l'histoire du Pahei no peppe^ ou du vais- 
seau espagnol dont Touahaou nous avait parlé le 
premier. Suivant le récit du prince, un vaisseau 
étranger, quelques mois avant notre arrivée, 
mouilla dix jours à Ouhaïouréa : le capitaine fit 
pendre quatre hommes de son équipage , et un 
cinquième échappa à la corde par la fuite. Nous 
demandâmes plusieurs fois, mais inutilement, à 
parler à cet Européen , qu'ils nommaient O-pé^ 
houtou. Les officiers de sa majesté nous voyant si 
empressés sur cet article, nous assurèrent qu'il 
était mort. Nous avons appris depuis , qu'à peu 
près à la même époque dont les insulaires par- 
laient, don Juan de Langaray Huarte, envoyé du 
port .de Callao , avait visité Taïti : mais les parti- 
cularités de son voyage n'ont pas transpiré. Tandis 
que nous étions dans la maison d'E-ti, ce chef si 
gras, qui paraissait être le principal conseiller du 
roi, il nous demanda très sérieusement si nous 
avions un dieu, Eatoua^ dans notre pays, et si 
nous avions coutume de le prier. Quand nous lui 
dîmes que nous reconnaissions une divinité invi- 
sible, qui a créé toutes choses, et que nous lui 
adressions nos prières , il parut fort content ; et 
il fit des réflexions sur nos réponses à plusieurs 
des personnes assises autour de lui. Il semblait 
ensuite nous avouer que les idées de ses compa- 
triotes correspondaient aux nôtres en ce point. 
'(Tandis qu'Eti parlait de matières religieuses, 
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le roi Ouahitoua s'amusait avec la montre du 
capitaine Cook. Après avoir examiné d'un œil 
curieux le mouvement de tant de rouages qiïi 
semblaient marcher seuls, et montre son éton- 
nement du bruit qu'elle faisait ( ce qu'il ne 
pouvait pas exprimer autrement qu'en disant : 
elle parle j parou), il la rendit, en demandant à 
quoi elle servait : nous lui fîmes concevoir avec 
beaucoup de peine qu'elle mesurait le jour, et 
qu'en cela elle était semblable au soleil, dont lui 
et ses compatriotes employaient la hauteur pour 
diviser le temps. Dès qu'il eut compris cette expli- 
cation , il lui donna le nom de petit soleil, afin 
de nous montrer qu'il entendait parfaitement 
tout ce que nous lui avions dit. 

« Avant notre départ, nous fîmes une dernière 
visite au roi; un de nos soldats de marine, mon« 
tagnard écossais, joua de la cornemuse devant 
le prince, et sa musique grossière, insupportable 
pour nous , charma les oreilles du monarque et 
de ses sujets. La défiance qu'annonçaient les re- 
gards d'Ouahitoua à notre première entrevue, 
s'était dissipée. Sa jeunesse et son bon caractère 
le portait à une confiance sans bornes, et il com- 
mençait déjà à nous en donner des preuves. On 
ne retrouvait plus en lui la gravité et la morgue 
qu'il avait aflFectées. Quelques-unes de ses actions 
étaient même remarquables par leur puérilité : 
par exemple, il s'amusait à couper des bâtons en 
mille morceaux, et à abattre des plantations de 
bananiers avec une de nos haches. 
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«Le 24 août , dès le grand matin , nous mimes 
en mer. Dès que nous fûmes au large, plusieurs 
pirogues nous suivirent chargées de cocos et 
d'autres fruits , et les Taïtiens qui les moulaient 
ne nous quittèrent qu'après avoir vendu leurs 
cargaisons. Plutôt que de manquer la dernière 
occasion d'acquérir des marchandises d'Europe , 
ils nous donnèrent leurs fruits à très bon marché. 
Le goût de la frivolité, si universel sur toute la 
terre, était alors si extravagant dans cette tle, 
qu'un seul grain de verroterie suffisait pour payer 
une douzaine des plus beaux cocos , et on le pré- 
férait même à un clou. Les échanges se faisaient 
aussi avec plus de bonne foi. Les insulaires crai- 
gnaient sans doute de rompre un commerce 
auquel ils mettaient un si grand intérêt. 

<c Les fruits que nous nous procurâmes dans 
celte baie contribuèrent beaucoup à rétablir les 
malades de VJçenùire. Plusieurs de ceux qui au- 
paravant ne pouvaient pas se remuer sans l'aide 
de quelqu'un, marchaient déjà tout seuls. Au mo- 
ment où nous mouillâmes, la Résolution n'avait 
qu'an scorbutique à bord, 

« Tant de nouveaux objets, dit Forster, et le 
peu de temps qu'on nous donna pour les exa- 
miner, avait produit en nous un étourdissement 
et une agitation continuels : enfin nous respirions 
un peu. Ce moment de repos était d'autant plus 
doux, que nous pûmes suivre, avec moins de 
désordre, les réflexions qui s'étaient oflfertes en 
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foule à noire esprit durant la relâche. Un résultat 
qui ne variait jamais, c'est que celte lie est un des 
pays les plus heureux de la terre. Les rochers de 
la Nouvelle-Zélande charmèrent d'abord nos yeux 
long-temps fatigués du spectacle de la mer, de la 
glace et du ciel ; mais nous fûmes bientôt dé- 
trompés^ et nous nous formâmes une idée juste 
de cette contrée qui semble encore plongée dans 
le chaos. Taïti, au contraire, qui offre de loin 
une perspective agréable , et dont la beauté se 
développe à son approche, devint plus enchan- 
teresse à mesure que nous faisions des excursions 
dans ses plaines. Le temps passé dans une longue 
traversée produisit sans doute de l'illusion les 
premiers jours ; mais tout servait à terre à con- 
firmer les émotions délicieuses que nous commu- 
niqua le premier coup d'œil, quoique nous n'eus- 
sions pas encore trouvé autant de rafraidiissemens 
qu'à la Nouvelle-Zélande, et que nous mangeas- 
sions encore des provisions salées. La saison , qui 
répondait à notre mois de février, rendait nalu- 
rellement les fruits rares; l'hiver, il est vrai, ne 
refroidit pas l'air comme dans les climats éloignés 
du tropique; mais c'est le temps où la végétation , 
pour remplacer les sucs qui ont formé la dernière 
récolte , en prépare de nouveaux ; plusieurs plantes 
se dépouillent alors de leurs feuilles, quelques- 
unes meurent jusqu^à la racine : les autres se 
dessèchent, parce qu'elles sont privées de pluie 
dont l'absence est causée par le séjour du soleil 
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dans un hémisphère opposé : un brun pâle ou 
sombre revêt toutes les plaines; les montagnes 
élevées conservent seulement des teintes un peu 
plus brillantes dans leurs fpréts,, humectées par 
les brouillards qui pendent chaque jour sur leurs 
cimes. Les naturels tirent de ces forêts , entre 
autres choses , une grande quantité de bananes 
sauvages (vehi)y et ce bois parfumé (^-ahaï), 
avec lequel ils donnent à leur huile de coco une 
odeur très suave. 

a Le sommet de ces montagnes oflfre un aspect 
de dévastation qui semble avoir eu pour cause un 
tremblement de terre ; les laves qui composent la 
plupart des rochers , et dont les insulaires font 
plusieurs outils , nous convainquaient que jadis il 
y a eu un volcan sur cette ile. Le sol fertile des 
plaines , qui est un terreau végétal mêlé de débris 
volcaniques et de sable noir ferrugineux , qu'on 
trouve souvent au pied des collines, confirma 
cette assertion. Les rangées extérieures des colli- 
nes, qui sont quelquefois entièreqient stériles, 
contiennent beaucoup de glaise jaunâtre, mêlée 
avec de la terre ferrugineuse: mais lesautres sont 
couvertes de terreau , et boisées comme les mon- 
tagnes plus hautes. On y rencontre des morceaux 
de quartz : je n'ai cependant jamais rien vu qui 
indiquât des minéraux précieux ou des métaux 
d'aucune espèce, excepté le fer, qui même est en 
petite quantité dans les laves, que je ramassai. 
L'intérieur des montagnes cache peut-être des 

AUTOtJE DU MONDE. IV. Q 
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mines de 1er assez riches pour être exploilëes. 
Quant au moreesra de salpêtre gros comme un 
ceuf, que le cafrilaîne Waïlk dit être une pro- 
duction de Taiti; ayec tout )e respect éà aux 
talens de ce navigateur ^ qu^il me soit peratiîs de 
révoquer en doute ce fek^ pimque le salpêtre 
natif n'a jamais été tro^ui^ê en masse aoKde. La 
vue de Taîti> que nous cÀtoyàmes au nord, ncMts 
suggéra ces observations rapides sur ses produc- 
tions fossiles , tandis que nos yeuxoontémpiaient 
avec al4dité ce fortuné ooîii de tenre qui nous 
procurait tant d'instrucuion et de piaifiîr. 

<c Le soir no^ fômes pris par des eahnes. Le 
lendemain un petit vent du sud-esl nous porta 
en vue de la partie la plus septentrionale de Talti; 
nous approchions peu à peu <le la c6te : le soleil 
couchant répandait sur le paysage ttne4eharmante 
couleur de pourpre. Nous di«tic^;«iiopi8 <^tte 
longue pointe avancée, qui, 'd'après les obseï^ 
vations qu'on y fit en 1769, fut nommée Points 
Fénus, et tout le monde eonvûrt que ci'est sans 
aucune comparaison la plus beUe partie 4e me. 
Le district de Mi^acviâ epi se montnit à nos ycvx, 
présentait une plaine plus étendue que nous ne 
pensioffs; et la vi^^e qui remonrte entre l^s mon- 
tagnes , formate un $>ocëige ivh spaeieux , comparé 
^rax petites clairières étroites de Tier^xMp^ &i 
doublant cette pointée trois heures , pous la «vîmes 
couverte d'une foide prodigieuse dfinscdaires qui 
nous regar^ient avec attention-; mais dès que 
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nous fûmes à rancre dans la bette^aie que cette 
pointe pr£itëg«9 la plua grande partie des Taïtiens 
fit prédpitanament le tour le loiig du rivage ^ et 
franebit une colline pour aller à Opavri^ canton 
voisin k Fouest. Noua n^aperçûmes dans toute la 
troupe qu'un seul hoamie dont les épaules fussent 
couvertes 9 O-ouahaouf npus dit que c'était le roi 
O^tou. Il était grand et d'une taille bien prise : il 
s'eqfuit lestement avec ses sujets , atuxqu^ vrai*' 
semblablemeqt nous fîmes peur. 

« Quoiqu'il fit presque huit qtiànd nous je-^ 
tûmes Tancre^ nos ponts furent en un moment 
i^mpUs de Taïtiens, l^a reconnaissiLnee qui se fit 
entre eux et plusieurs de nos offîd^s et de nos 
matelots fut très touchante. Le vie^ns. et respec* 
table O * ouahaou , dont on cite le caradtère 
paisible et la bienveillance dans la relation du 
premier voyiçe de Gook^ se ressouvint tout de 
suite d'avmr vu Jfi, PickersgilU et, l'appelant par 
son nom taltxeo Pétrodora> compta sur ses doigts 
que c'était le troisième voyage qi^l Êûsait à cette 
île : en effet, M. Rickersgill y avait déjà acoom- 
pagoé le ofâtaine WaUis en 1767, et le capitaine 
Ck>olceo 1769. 

Ces Taïtiens éc^ngèrent de noms avec nous 
en signe d'amitié; et ckaeun choisit un ami parti' 
cuUer, à qi^ii il était spécialement attaché^ Nou^ 
n'avîpas pas remarqué cette coutume aux- euvî- 
ronsde notre premier moutUage» oà les inauliiires 
infiniment plus réservés, témoignaient quelque 
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défiance. Ils quittèrent le vaisseau à sept heures ^ 
mais ils promirent de revenir le lendemain. 

<K La lune brilla toute la nuit au milieu d'un 
ciel sans nuises y et couvrit de ses rayons argen- 
tés la surface polie de la mer^ tandis qu'elle édaî* 
rait dans le lointain un paysage diarmant, qui 
semblait avoir été créé par la main d'une fée. Un 
silence parfait régnait dans Fair : on entendait 
seulement par intervalles les voix de quelques 
Taï tiens qui étaient restés à bord^ et qui jouis* 
saient de la beauté de la nuit avec les amis quHls 
avaient connus en 1769. Assis sur le vaisseau, ils 
convei^aient par paroles et par signes. Nous les 
écoutions ; ils s'informaient surtout de ce qui 
était arrivé aux étrangers depuis leur séparation , 
et ils racontaient à leur tour la fin tragique de 
Toutahah et de ses partisans. Gibson^ le soldat de 
marine qui fut si enchanté de cette tle, lors da 
premier voyage , qu'il déserta pQur y rester, jouait 
un grand rôle dans cette conversation , parce 
quVntendant }fi mieux la langue^ Içs naturels 
l'aimaient davantage. La confiance de ce peuple , 
et sa conduite cordiale et ikmilière, nous causaient 
un grand plaisir. Son caractère se montrait à nous 
dans un jour plus favorable que jamais , et nous 
fûmes convaincus que le ressientiment des injures 
et l'esprit de vengeance tourmentent peu les bons 
et simples Taîtiens. Il est doux de penser que le 
penchant à obliger semble naturel aux hommes, 
et que les idées sauvages de défiance et de haine 
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ne sont que la suite de la dëpnivs^tion des mœurs. 
Les découvertes de Colomb > de Cortez, de Pizaire 
en Amérique^ celles de MendaBa> de Quiros^ de 
Schouten , de Tasman (i) et de Wallis dans le 
grand Ocëan , ne démentent point cette assertion. 
L'attaque âdte par les Taïtien^ sur le Dolphin 
naquit probablement de quelque outirage coovm^ 
par les Européens sians le vouloir ; et quand même 
celte supposition ne serait pas fondée, si la con- 
servation de soi-^néme est une des premières lois 
de la nature, cette nation avait sûrement droit 
de regarder les Anglais compie deç usurpateurs , 
et même de trembler, pour sa liberté. Mais après 
qufi les Européens eurent déployé la supériorité 
de leurs forces , les insulaires ayant reconnu que 
le capitaine Wallis se proposait seulement de 
passer quelques jours parmi eux, afin d'acheter 
des rafraîchissemens, et que ces étrangei:s n'é«- 
taient pas absolument destitués d'himianité et de 
ju&tice, leur ouvrirent les bras , oublièrent le 
massacre, et offrirent avec empressement leurs 
richesses. Ils leur prodiguèrent de concert de» 
témoignages ds bienveillance et d'amitié , depuis 
le dernier des sujets jusqu'à la reine?; de façon 
que chacun de leurs botes çut lieu de regretter 
cette côte hospitalière, . 

« Après avoir donné ordre de dresser des tentes 
pour les malades, les tonneliers, les voiliers et la 
— ^ , . . • . ■ I. ■ . . ' ■ ' - 

(i) J'en excepte les sauvages île la NouTeHe-Zélatufe. 
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garde , Cook partît le 16 pcnir Opar ri avec le ca- 
pitaine fWneaux 9 Forster et 4'âutk*és^ aitisi que 
Maratatist et da kfinme. y» 

Forster cantiïiae ainsi : <t Dè% que n6ud fûmes 
dans ta pikiasi^, Maratàtâ et sk fettiine y etittiètieût 
sans aucune ëérémom^ y et se plâcètiéfil; aux meil- 
leures places de l'arrière, fb fe^eut suivis d'une 
foule de leiits couipatrîofels; mais dômme ils 
remplissaient télletneM le bfiEteaa que Uôs ma- 
telots ne pouvaient ^s manier leui^ avirons, il 
Mlvtt en chasser k plus glttnde partie : àetix 
qu'on mit ainsi dehors ti 'étaient pas tt^op côb- 
tens y car ils avaient paru très fSers de s'asseoir 
sur notre petit b&timent^ qui lîtait tiôii^Vetlemmt 
peM, et qui avail m très joli tendelét vert pour 
nous préserver du soleil. Nous travei^sâmes la 
baie 9 et néNis approcMmes de la tôîèy ptès d'utte 
pointe oh de petits arbrisseaux environnaient 
^n nh^ral de pierre^, tels que nous en avions 
jiéjà oèsè^vé à Aaitép^ia. L0 capitaii^ Ûodk eon^ 
iU(àissatt ee cimetière et ce temple soiis lé nom de 
Moraï de Toutûhak ; mm quand il l^appela par 
ce nom^ Bfaratata t'inferrompit^ «n Tâi^ertissant 
qtre depuis la mort die Tbutahah^ on Rappelait 
Momt itO^tm. Béfte leçon pout* tes pièces, 
qu'on fait souvenir ainsi, pendatit leur vie, qu'ils 
sont mortels , et qu'après teur mort te terreîn 
qu'occupera leur t«idavt»e ne sera pas même à 
eux ! Le chef et sa femme ôlèrent en passant leurs 
vétemens de dessus leârs épauleis^ marque de 
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respect que floonent les insulaires de tons ies 
rangs devstnt uo nvoraS^ et qui semble attaeber à 
ces He%ix une idée partkuËère de sainteté. Peut- 
Hte les supfposaîem-ils honorés de la présence 
imitiédiâle de ht Divinité^ sraivsint Fôpiriion qu'on 
a eue des tefËnples dan^ tous les fei^rps et ctiesi 
fontes les nttk)Etô. 

« Au-delà du morale nous e6toyàtties de près' 
un des plus beaux canton^ dé Taiti , 6h tes plaines 
paraÂssàissenil très àpacieuse^^ et oà. les mon* 
tagBfes se proIèngeÉléftt par une doticé peitte ëh 
une longue pointe. Un nombre prodigieux dïja- 
faîtans bordait les riTages couverts cfe ga^on et 
ombrs^ dff palmtetfif ju^u'aux bords de Teau. 
La mi^tude nou» Mçtit ûtec éèfi acelëtnations 
de joie; et on noua coDfdulèit à iiti' Roupie de 
maisoM oacbées sous des arbres. 

« On nous tsenû ensuite h O-tovt : il était as^ 
à terre les jambes croisées , à Tombre d^un arbre ^ 
et une imttièAse troupe de ses sujets ft>rmait un 
oèrde MtoW de Idîi Après les premié^^ cômplî- 
mens, Cook lui offrit fcfUt ce qui lui patut aroir 
phis de prix à ses yéùx : il fit tf autres présens à 
plittiewrs persofï>nèi3 dé 's* suite, et en l'etour, on 
lui présenta une étoflfe qu'il refusa d'accepter, en 
disant que nos dons prôtenâiént de Ta/o^ de 
pure aéB^ié. Le roi fe'îtfforiha déTopia et de tous 
les ôffiùîers, naturaliifê^^ elc, qtri étaient sur 
PEnieavout^ lors du premier Toyage : il les appela 
par leur nom ; mais on eut toutes les peines du 
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monde de lui arracher b promesse qu'il viendrait 
nops voir à bord. Il dit qu'il était mataou no lo 
po^poné, c'est-àrdire qu'il craignait les canons. 
Toutes ses actions annonçaient en effet la timi- 
dité de son. caractère. U avajt eaviron trente ans, 
une taille de six pieds ; il était beau, très bien 
fait et de bonne mine. Ses sujets paraissaient 
devant lui sans être couverts; son père n'était pas 
excepté de cette formalité. On entend ici par dé-* 
couverts^ qu'ils avaient la tête et Içs ^ules nues, 
et qu'ils ne portaient aucune espèce de vêtement 
au-dessus de la poitrine. 

« Le respect pour le souverain n'empêcha pas 
le monde de s'amasser autour de 'nous avec l'em- 
pressement d'une extrême ciM^iosité. La fouib était 
bijsn (4us nombreuse que lors de notre entrevue 
avec Ouahitoua : et les ofi^ciers mêmes de la suite 
ditroi étaient contraints de faire tous leurs efforts 
poMr écarter la multitude. L'un en . particulier 
déploya son activité d'une manière un peu bru- 
tal: il battit, impitoyablement les curiew^ et il 
brisa plus^rs bâtons sur j^pr tête, l^lgré ce dur 
traitement « les cuâeux revinrent aussi. opiniâtre-^ 
ment à la chaîne que la {Kipulace d'Angleterre , 
ms^is ils supportèrent (a sévérité des mit^î^tres du 
prince avec plus de patience. 

(( Le roi de O-T^uti n'avilit jam^i^. VS^ <K>s com- 
patriotes, durant le premier voyage de Ck>qk : son 
oncle Toutahah avait à cette . époque l'adminis- 
tration de toutes les alTaires, et il craignait pro- 
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bablement de perdre son crédit parmi les Euro- 
péens, s^ils Tenaient à découvrir qu'il n'était pas 
le plus grand personnage de 111e : on neftait pas 
si Toutahah avait usurpé son autorité. 

a Les longues moustaches d'Otou^ ainsi que 
sa harbe et ses cheveux touffus et bouclés , étaient 
parfaitement noirs. La même phymonoipie, et une 
quantité aussi étonnante de cheveux formant une 
touffe épaisse autour de la tête, caractérisaient 
ses frères ^Tun âgé d'environ seize ans, et l'autre 
de dix; et ses sœurs» dont l'ainée semblait en 
avoir vingt-six. Les Taïtiennes portent en général 
leurs cheveux courts : il était donc extraordinaire 
de voir tant de cheveux sur les têtes de celles-ci ; 
et sans doute c'est un privilège réservé aux prin- 
cesses du sang royaL Leur rang cependant ne les 
dispense pas de l'étiquette générale de découvrir 
leurs épaules en présence du roi. Le seul qui ne 
se découvrit pas devant le monarque était l'hoa 
ou ami du roi, l'un de ses ofBciers, qu'on peut 
comparer à nos gentilshommes de la chaio^e : 
on nous dit qu'il y en a douze qui servent tour à 
tour. Les oncles, les tantes, les cousins et les 
parens de sa majesté, parmi lesquels nous étions 
assis, s'empressaient à Fenvi de jeter sur nous des 
regards de tendresse, de nous faire des démons- 
trations d'amitié , et de nous demander de ]a 
verroterie et des clous : ils prenaient divers 
moyens pour obtenir nos richesses , el ils ne 
réussissaient pas toujours : quand nous distri-' 
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buioDs des présens à un groupe de personnes y 
de jeunes geùs ne craignaient pas de glisser les 
maiiis Ai Énitfeu de celles des autres, êft ils de- 
mandaient leur paît coiïinie si ce n'éât pas été 
une pure libéralité r afin de les corriger de ces 
tentatives , nous ne matiquions jann^is a!ot*s de 
levrr faire un refus net. 1! était difficile cependant 
de ne rien donner à des vieillards yénérables qui, 
d'une main que l'âge allait bientôt paralyser, 
pressaient les nôtres avec arderir, et nous adres- 
saient leurs prièi^es d'un ton de confiance qni ne 
pouvait manquer de nous intéresser. Les feoimes 
âgées étaient sûres d'obtenir quelque chose en 
mêlant adroitement un peu de flàtteiie à leur? 
sollicitations : dles s'informaient communément 
de nos noms^ et nous adoptant ensuite comme 
leurs filS; ellesf nous présentaient plusieurs des 
parens que nous donnait cette adoption^ Âpres 
beaucoup de petites caresSés , la vieille disait , 
aimA poéti no te ta/o mettoua ? ( n'avez-vous 
quelque petite chose pour votre bonne mère? ) 
Une pareille épreuve de notre attachement filial 
produisait toujours son effet, et nous en tirions 
les conséquences les plus favorables au caractère 
général du peuple ; car c'est un raffinement dés 
mœuris des nations polies d'attendre cfautrUi 
de bonnes qualités que nous n'a!vons paS nous- 
mêmes. 

« Nous fûmes bientôt récompensés dé nos pré- 
sens, surtout de la parties femmes, qui envoyé- 
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rent à t'iostafït leurs domestiques ( temiteous ) 
chercher 4e grandes pièces de hv»ê plus belles 
éid^% i&Ltkte& en ëcâriale^ en couleur de rose ou 
de paille^ et parfumées de leur huile la {Jilus odo- 
rante. Elles les mirent éuv nos premiers habits, et 
elles nous en chargèrent si bien ^ qu'il nous était 
difficile de remuer. Âf^rès ces présens mutuels , 
elles nouB firent toutes sortes de questions sur 
Tabano (M. Banks ), et sur Tolano ( M.Solaodei;, 
et très peu sur Topia. 

« Durant cette con?ersalion ^ noli-e Ecossais 
réjouit iûfinimeDl les Taïtiens en jouant de la 
cornemuse ; il les jeta dans Fadmiradon et le ra- 
vissemeiît : le roi en particulier fut si charmé de* 
ses taleùs^ qui étaient bien médiocres, qu^il lui 
fit donner une grande pièce de i'étofte la plus 
grossière. 

« Comme cette visite n'était qu'une visite de cé- 
rémonie, nous retournâmes bientôt à notre cha- 
loupe; mais nous fumes retenus un peu plus long* 
temps sur la côte^ par l*a*rîvée ^I^ppaî, pète du 
roi. Cet homme étiî« graftd et maigre : il a^ait la 
barbe et les èheveux griS; il paràiàdait âgé, mois 
il montrait encore de te force. Les relations des 
premiers voyageurs ùoM avaient déjà informes de 
cette étrange constitution , en vertu de laquelle 
un epfant exerce la souveraineté petotlànt la vie 
^ son père ; mfeîs nous lie pouvions pas voir sans 
surprix le vieujt et véittéreà>le Happai nu jusqu'à 
la ceinture en présence de son fils. Les senihneuî^ 
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de respect attaches uni versellemeut à la pater- 
nité ont donc été abolis pour donner plus de 
poids à la dignité royale; un si grand sacrifice à 
Tautorité politique suppose plus de civilisation 
que les premiers navigateurs. n'en ont attribué 
aux Taîtieûs. Quoique Happai he joutt pas du 
suprême commandement, sa naissance et son 
rang lui attiraient les égards du peuple, et une 
protection spéciale du roi. La ps^ovince ou le 
district d'Oparri était sous ses ordres immédiats, 
et fournissait à ses besoins et à ceux des per- 
sonnes de sa suite. Nous primes congé, du vieux 
chef et du roi , et no|i^ retournâmes à bord de 
• la pinasse, dont Maratata n'était pas sorti pendant 
toute l'entrevue : il. étaH *rès fier de ce qu'il sem- 
blait avx)ir des liaisons intimes avec nous, . 

« En arrivant aux vaisseaux, nous vîmes tout 
autour un grand nombre de Taitiens ; plusieurs 
étaient d'un rang distingué; comme on permettait 
à Qeux-<;i d'entrer dans toutes les parties du bâti- 
ment, ils nous suivaient partout en nous impor- 
tunant de leui^ demandes: les capitaines, pour se 
soustraire à leurs sollicitations , allèrent à terre ; 
nous le^ y accompagnâmes, afin d'examîiaer les 
productions naturelles du pays. Nous Ames l'après- 
midî iine seconde excursion dans la campagne; 
ii^is: connue nous n'siUâmest pas loin, nous ne 
découvrîmes que quelqu^es plantes et qiielquçs 
oiseaux ^ que nou^ n'avions. pas k Oaïtépéha^ 

« Le 27, dès le grand matin, O-tou, avec une 
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suite nombreuse , vint voir le capitaine Cook. U 
envoya d'abord dans le vaisseau une grande quan- 
tité d'étoffes, des fruits, un cochon et deux gros 
poissons tout apprêtés. L'un était un cavalha 
( scomber hippos^, l'autre une bonite d'environ 
quatre pieds de long. Le capitaine, s'avançant au: 
côté du vaisseau y pria sa majesté d'entrer; mais 
le prince ne se remua de dessus son siège qu'après 
que Cook eut été enveloppé d'une quantité pro- 
digieuse des plus belles étoffes du pays, qui lui 
donnèrent une grosseur monstrueuse. Enfin il 
monta à bord, ainsi que sa sœur , un frère plus 
jeune que lui et un cortège de plusieurs Taïtiens. 
On leur fit à tous des présens. 

a Le monarque ne se hasarda qu'avec défiance 
sur le gaillard d'arrière , et embrassa le capitaine , 
qui prit , ainsi que ses officiers , tous les moyens 
possibles de calmer son inquiétude. Le gaillard 
était si plein des parens du prince, qu'on finvita 
a venir dans la salle ; mais la descente entre les 
ponts était une entreprise si périlleuse, suivant 
ses idées, qu'il n'y eut pas moyen de l'y dé- 
terminer avant que son frère, jeune homme 
cPenvtron seize ans, qui mettait en nous une 
grande confiance , en eût fait l'essai : après 
avoir reconnu la salle, qu'il trouva de son goût, 
il vint faire son i apport au roi, qui alors ne 
craignit plus de descendre. Le capitaine Cook 
était toujours chargé de ses étoffes taïtiennes, et 
il commençait à avoir bien chaud. Sa majesté fut 
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accompagnée, dans la grande chambre, de tous 
les insulaires de sa suite^ qui avaient à peînç assez 
de place pour se remuer. Qiaçun d'eUx, comme 
je l'ai déjà dit, choisit parmi nous un ami partir 
cuUer, et deç présçns réciproques furent ](s sceau 
de cette no^vellç liaison. Quand il fallut s'ass^r 
pour déjeuner; ïh furent frappés de h nouveauté 
et de la coywnodité de nos qhpi^(9$i. Le roi fît beau- 
coup d'attention à notre déjeuner j il était fort 
étonné de nou^ voir boire d« l'eaw chaude (i), et 
manger dq fruit à pain avec de l'huile (a) ; il ne 
VQulut goûter d'aucun de nos mets. Sef> sujets ue 
furent pas si réservés. 

<c O-tou ayant vu^ dit Forster^ l'ép^gneul de^ 
mon p^rç, qui était un très beau chien, malgré 
la malpropreté qu'iJ avait prise à bord du vaisseau^ 
par le contact du çoudron etdn brai, témoigna un 
l^rapd désir de l'avoir , et on le bii doqna snr^le- 
champ.- Il commanda à un de ses gentilshommes 
ou hoa^f d'en avoir soin^ et conformémejut à 
ses ordreçj, ç^t hommç porta toMJours h cbieu 
derrière sa majesté. 

« Dès qu'on eut déjeuné , le capiiaiiH Cooà prit 
dans Isa chaloupe le roi , sa sœur, et autant d« per- 
sonnes qu'il y en put entrer, et il I^ rameoa à 
Qparri. JLe capitaine Furneau^ offrit au roi deu^i^ 
chèvres, un mille ^t une femelle. Nous avioi» 
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très bien fait eompeew^n à CVtpu le prix des 
cbèrres. Pendant le passage il tious adi^saa beau- 
coup de questions sur ces animaux qui absor* 
baient toute son attention. Nous lui répëtames 
souTent de quoi ils se nourrissaient, et comme il 
fallait les soigner. Dès que noue fàmes à terre, je 
lui ftioatrai «in coin de terre couTert d'herbe > à 
Fombre de qtielqoes arbres à psan, et je l'arertis 
de 1^ iMsser lonjours dans de pareils endroits. 
Le rmige élail eou^rert , à notre ^^t'^i'quement , 
d'une foule d'insulaires qui témoignèrent par des 
acclamations leur joie de revoir leur souTerain. 
Unevi^fle femme respectable, roèredeToutabah, 
imt à la reneootre du capitaine. Elle le prit par 
les deux mains^ et versa nn torrent de larmes en 
lui ifisant : Toutakak T^yo no Touti maté Tour 
tubah ( Tontahah, votre ami, ou l'ami de Cook , 
est mort ). Il fat si touché de s(>n maintien et de 
sa tendresse , qu'il lui iiurait iié impossible de ne 
pap n^r ses larmes aux siennes, si O-tou , qni 
swviM, nef avait pas ^igné d'elle. Il obtint de 
lui gvee peine la permission de la revoir , et alors 
il Im donna une faadbe et quelques autres dioses. 
Nous lions rendîmes ^isuite à nos tentes sur la 
Pointe Vénus, où les insulaires vendaient à très 
bas prix des végétaux de toute espèce; car ils 
demiaient un panier de fruits à pain ou de cocos 
peur un grain de verrotwie. Mon père retrouva 
son ami O-ouahaou , qui lui o4&it beaucoup de 
froits^ des poissons >^s étoiles et des hameçons 
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de nacre de perle. Ce présent méritait une ré- 
compense ; mais le généreux Taitien ne voulut 
absolument rien recevoir : il dit qu'il faisait ce 
don comme ami et sans motif d'intérêt. Tout 
conspirait à nous donner une idée favorable de 
cette aimable nation. 

« Nous retournâmes diner à bord, et je passai 
l'après-midi à décrire et à dessiner des c^jets 
d'histoire naturelle. Sur ces entrefaites^ les ponts 
furent remplis de Taîtiens, qui furetaient partout, 
et qui commettaient des vols dès qu'ils en trou- 
vaient l'occasion. 

« Le lendemain , le prince avec sa sœur et ses 
officiers vinrent le long du bord, et nous envoyè- 
rent un cochon et une grande bopite ; la sœur 
du roi monta seule à bord. Ik allèrent ensuite sur 
rÀi^enture offrir un pareil présent au capitaine 
FumeauY, qui fut obligé de se laisser chaîner d'é- 
toffes, comme on l'a dit plus haut du capitaine 
Cook. M; Furneaux amena bientôt le monarque 
sur la Résolution y où Cook lui rendit ^i dons 
plus qu'il n'avait donné : il habilla sa soHir le plus 
élégammept qu'il lui fut possible; elle se tenait 
couverte devant O-tou ce jour là , ainsi que son 
frère, et un ou deux de ses sujets. Le jeune Tiéri- 
Ouata était avec le roi son frère ; il nous parut 
que le titre d'^W , commun à tous les chefs de 
cantons et à la noblesse en général , se donne 
encore par excellence aux personnes de la famille 
royale. Lorsque le roi jugea à propos de s'en aller, 
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Cook le reconduisit dans une chaloupe à Oparri ; 
les cornemuses dont il aimait passionnément la 
musique , et les danses des matelots l'amusèrent 
pendant la route ; il ordonna de son côté à quel- 
ques-uns de ses gens de danser : ils ne firent 
guère que des contorsions ; plusieurs imitaient 
assez bien les matelots , qui sautaient au son des 
cornemuses. En quittant le roi , il promit de re- 
venir le lendemain; mais il ajouta que le capitaine 
Gook devait lui faire une visite auparavant. 

« Le lendemain au matin on alla voir O-tou à 
Oparri , comme il Favait désiré : Cook était ac- 
compagné du capitaine Furneaux et de plusieurs 
officiers. On fît présent au roi de différentes 
choses qu'il ne connaissait pas encore , et entre 
autres d'un large sabre : la seule vue de cette 
arme l'efiraya tellement , qu'on ne put lui persua- 
der de l'accepter ni de la ceindre : il ne la porta 
que peu de temps à son côté ; il pria tout de suite 
capitaine Cook de la délacber , et de permettre 
a'on l'ôtât de devant ses yeux. 
« On nous mena ensuite au théâtre , où on joua 
^ur nous un héi^a, ou pièce dramatique mêlée 
\danses et de paroles. Cinq hommes et une 
le , sœur du roi , étaient les acteurs. Il n'y 
l'autre musique que trois tambours : la co- 
^dura environ une heure et demie ou deux 
elle fut assez bien jouée. Il ne nous fut 
^ble d'en deviner le sujet : quelques par- 
laient adaptées à la circonstance pré- 
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sente , car le nom de Cook y revenait souvent. 
D'autres n'avaient certainement aucun rapport à 
nous : elle ne nous parut différer que par la ma- 
nière de jouer de celles que nous avions vues à 
Ouliétéa, dans notre premier voyage. Tedoua 
Toeouraï montra un talent extraordinaire : son 
habit de danse était le plus joli de tous : de longs 
glands de plumes pendaient de la ceinture en 
bas , et relevaient sa panire. Dès que tout fut 
fini , le roi lui-même nous pria de partir , et il en- 
voya sur la chaloupe différentes espèces de fruits 
et de poissons tout apprêtés: nous retournâmes 
ainsi à bord chargés de présens. 

d Au commencement de septembre^ nous quit- 
tâmes labaie deMatavaï pour nous rendre à Houa- 
heiné y où les vaisseaux arrivèrent le 3. 

a Un golfe profond sépare Houaheiné en deux 
péninsules , réunies par un isthme entièrement 
inondé à la haute marée. Ses collines sont moins 
élevées que celles de Taxti ; mais leur aspect an- 
nonce des restes de volcans. Le sommet de l'une 
d'elles ressemblait beaucoup à un cratère ; et on 
voyait sur un de ses côtés un rocher noirâtre et po- 
reux , qui paraissait être de la lave. Au lever du 
soleil nous aperçûmes quelques autres des tles de 
la Société , O-Rarétéa ( Ouliétéa ), 0-Taha et Ba- 
rabora (Bolabola). La dernière forme un pic 
comme Maîtéa j mais beaucoup plus élevé et pins 
considérable ^ au sommet duquel on reconnais- 
sait aussi le cratère d'un volcan. 
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« L'aspect du pays est le même , mais en petit, 
que celui de Taïti. La circonférence de toute File 
n'a que sept ou huit lieues. Les plaines sont peu 
étendues; un petit nombre de collines intermé- 
diaires se trouvent entre elles et les montagnes 
les plus hautes^ qui s'élèvent immédiatement des 
bords de la plaine. L'ile offrait cependant d'agréa- 
bles points de vue. 

c( Ces insulaires parlaient la même langue , 
avaient les mêmes traits ^ et portaient les mêmes 
vêtemens d'étoflFes d'écorce d'arbre que les Taï- 
tiens ; nous n'avions encore vu aucune de leurs 
femmes. Ils nous vendirent , entre autres choses , 
une douzaine de très gros coqs d'un joli plumage; 
mais ce qu'il y a de remarquable , ils ne nous ap- 
portèrent aucune poule. 

« Ayant débarqué peu de temps après qu'on 
eut jeté l'ancre , je trouvai , dit Forster , deux 
plantes que nous n'avions pas encore vues , et je 
remarquai que les arbres à pain , dans cette par- 
tie, portaient déjà de jeunes fruits de la grosseur 
d'une petite pomme , et qui , à ce que me dirent 
les naturels , ne seraient mûrs que dans quatre 
mois. Le canton où je mis à terre semblait man- 
quer de bananes. Les insulaires cependant nous 
en apportèrent quelques-unes qui venaient des 
autres cantons ; x^e qui prouve qu'ils conduisent 
leurs vergers de manière à avoir des fruits dans 
les différentes saisons ; mais ces récoltes tardives, 
comme on le conçoit aisément , sont peu considé- 
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rables, et réservées pour la bouche des chefs. 

« Je retournai dîner à bord , et après midi je 
fis avec mon père et plusieurs de nos messieurs 
une seconde excursion sur la côte ; on nous ap- 
prit que les chefs de Tile paraîtraient le jour sui- 
vant. Les naturels ne nous importunaient pas 
beaucoup , et nous n'en eûmes que quinze ou 
vingt à notre suite. Si nous étions moins tour- 
mentés ici qu'à Taïti , la petitesse de l'île était la 
principale cause dé cette différence; mais il faut 
ajouter queleshabitans d'Houalieiné ne nous con- 
naissaient pas assez pour espérer du profit à nous 
accompagner , et en général ils ne montraieqt 
pas ce degré de curiosité et de frayeur naturel 
aux Taïtiens qui avaient de bonnes raisons de 
craindre la puissance terrible de nos armes à 
feu. 

a Notre ami Poréo , le Taïtien que nous avions 
embarqué , vint à terre avec nous : il avait un 
habit de toile et des culottes , et portait la poire 
à poudre et la gibecière du capitaine Cook. H 
nous dit qu'il désirait passer pour un de nos gens^, 
et pour cela il ne parlait jamais taïtien j mais il 
marmottait des mots inintelligibles qui en impo- 
saient à la multitude : afin d'augmenter l'illusion , 
il ne voulait plus qu'on l'appelât du nom de 
Poréo ) et demanda qu'on lui en donnât un anglais : 
les matelots le nommèrent sur-le*champ Tom, ce 
qui lui plut extrêmement; il apprit bientôt le 
terme ordinaire sir ( monsieur) qu'il rendait par 
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yvrro. Nous ne pouvions pas concevoir quel était 
sou but en prenant ce déguisement^ à moins qu'il 
ne se crut plus important sous le personnage 
d'un matelot anglais que sous celui d'un teouteou 
taïtien. » ^ 

a Le lendemain y dit Cook^ j'allai avec le capi- 
taine Furneaux et M. Forster faire une première 
visite à Oréo, qui , à ce qu'on me dit , m'atten- 
dait. Un des insulaire nous conduisit à l'endroit 
ou il était ; mais on ne nous permit pas de sortir 
de la chaloupe avant d'avoir accompli en partie 
la cérémonie suivante y que les habitans de cette 
tle pratiquent ordinairement en pareille occasion» 
Le canot dans lequel on nous pria de rester aborda 
devant la maison du chef , située près du rivage : 
on apporta à notre bord , les uns après les autres ^ 
et avec quelques simagrées ^ cinq petits bana- 
niers y qui sont leurs emblèmes de paix ; trois 
petits cochons , dont les oreilles étaient ornées 
de fibres de cocos, accompagnèrent les trois pre- 
miers, et un chien accompagna le quatrième. 
Chacun avait son nom particulier , et un sens un 
peu trop mystérieux nour que nous l'entendis- 
sions : enfin , le chef m'envoya une inscription 
gravée «sur un petit morceau d'étain , que je 
lui avais laissée en 1769; elle était dans le 
même sac où je la plaçai alors; il s'y trouvait aussi 
une pièce fausse de monnaie anglaise et quelques 
grains de verroterie ; ce qui prouve qu'il avait eu 
bien soin du tout.Quand ils eurent mis à bord des 
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bateaux les bananiers, les cochons, le chien ^ etc., 
notre guide , qui se tenait toujours près de nous, 
nous pria de décorer trois petits bananiers de mi- 
roirs , de clous j, de médailles, de verroteries^ etc. 
Nous obëimes à l'instant , puis nous débarquâmes 
portant à la main les bananiers ainsi ornés, et 
on nous conduisit vers le chef à travers la multi- 
tude: les iqsMlaires se rangèrent en haie sur notre 
passage. On nous fit asseoir à quelques pas du 
chef; op nous ôta des mains nos bananiers y et 
on les posa devant )ui Tun après l'autre, ainsi 
qu'on nous avait offert les précédens. L'un était 
destiné à YEatoua ( ou Dieu ) ; le second à Yeri 
(ou roi ) p et le troisième à ta/o (Famitié). Je 
voulus ensuite aborder le roi , mais on me dit 
qu'il allait s'avancer vers moi ; il vint effective- 
ment se jeter à mon cou. Il n'observait plus de 
cérémonial ; les larmes coulaient abondamment 
sur ses Joues ; il se livra à toute l'effusion de sa 
tendresse. Il me présenta ensuite ses amis , et je 
leur fis à tous des présens. J'offris à Oréo ce que 
j'avais de plus précieux^ car je ri^ardais cet 
homme comme un père. Il me donna en retour 
un cochon et une grande quantité d'étoffes, et me 
promit de pourvoir à tous nos besoins : on verra 
bientôt avec quelle exactitude il tint sa parole. 
Enfin nous primes congé de lui, et nous retour- 
nâmes à bord. Bientôt après, M. Pickergill revint 
avec qiiatorze cochons. L^ échanges sur la côte 
et le long du vaisseau nous en procurèrent à peu 
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près autant , outre des volailles et des fruits en 
abondance. 

a Ce bon vieux chef vint me voir le jour sui- 
van4 dès ie grand matin avec un jeune en&nt 
d'environ onze ans : il m'offrit un cochon et des 
fruits; et de mon c6té je ne manquai pas de lui 
faire de nouveaux présens« Il porta son amitië si 
loin , qu'il m'envoyait régulièrement dhaque jour 
pour ma table une quantité de ses meilleurs fruits 
et de racines tout apprêtées. » 

Forster continue ainsi le détail de ses obser- 
vations : «cISous nous rendîmes par terre , le doc- 
teur Sparrman et moi ^ à la maison d^Oréo , et 
dans cette promenade nous vtmes un gmnd nom* 
bre de cochons » de chiens et de volailles : les 
poules erraient à leur gré au milieu des bols y et 
se juchaient sur des ari)res fruitiers. Les cochons 
courentausû en liberté; mais on leur donne chaque 
jour des rations régulières ^alimens , que de 
vieilles femmes leur distribuent. Noua( en remar- 
quâmes une en particulier qui nourrissait un petit 
cochon avec le mahié: elle tenait le cochon d'une 
main, et lui offrait un morceau de couenne : dès 
que l'animal ouvrait la bouche pour saisir cet 
appât y elle lui jetait un morceau de pâte. Sans 
cet expédient^ le petit cochon n'aurait pas mangé. 
Ces quadrupèdes ^ malgré leur stupidité y étaient 
réellement soignés et caressés par toutes les 
femmes qui leur offraient à manger avec une af- 
fection ridicule. Les chiens de toutes ces lies sont 
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courts; leur grosseur varie depuis celle d'un bi- 
chon jusqu'à celle d^un grand épagneul : ils ont 
la tête large y le museau pointu y les yeux très 
petits , les oreilles droites^ les poils un peu longs, 
lisses , durs et de différentes couleurs; plus 
communément blancs et bruns. Us aboient rare- 
ment; ils hurlent quelquefois^ et montrent beau- 
coup d'avM*sion pour 'les étrangers. 

a Nous trouvâmes quelques-uns des oiseaux 
que nous avions déjà aperçus à Taïti , un martin- 
pécheur à ventre blanc , et un héron gris. J'en 
tuai plusieurs de chaque espèce , quelques per- 
sonnes répandues dans la foule attachaient une 
idée de sainteté à ces oiseaux, et ils les appelaient 
eatouas y c'est à dire du même nom qu^ils don- 
nent à leurs dieux ; d'autres au contraire nous 
priaient de les tuer , et nous les montraknt eux- 
mêmes à cet effets quand nous les avions tués, 
aucun ne donna jamais la moindre marque de 
désapprobation : ils ne les regardent pas comime 
des divinités; car les divinités , suivant eux , sont 
invisibles ; mais le nom dHeateua , par lequel ils 
les distinguent , suppose une plus grande vénéra- 
tion que celle qu'ont les vieilles femmes en An- 
gleterre pour les hirondelles et d'autres oiseaux. 
Dans cette circonstance, ainsi que dans plusieurs 
autres relatives aux institutions civiles^ poliques 
et religieuses de ces insulaires^ nous ne pouvons 
pas donner au lecteur des idées précises , parce 
qu'ayant resté peu de temps parmi eux, et ne 
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coonaissaDt pas leur langue , nous n'avons acquis 
que des connaissances imparfaites. 

«( k\ec les acquisitions que nous avions faites > 
nous poursuivîmes notre marche jusqu'au bras 
septentrional du havre, où M. Smith ^ un des maî- 
tres , vallait aux travaux de Taiguade. Des insu- 
laires lui vendstient plusieurs cochons ; mais les 
végétaux étaient si rares j que nous avions rare- 
ment des bananes , du fruit à pain et des cocos : 
nous nous contentions de quelques ignames qui 
bouillies tenaient lieu de pain. A midi nous attei- 
gnîmes la maison d'Oréo. L'après-dinée nous re- 
tournâmes chez lui; il était entouré de plusieurs 
des principaux personnages de File. Ces insu- 
laires ressemblaient si parfaitement aux Taïtiens, 
que je n'y apercevais aucune différence. Nous 
avons eu peu à nous louer de l'hospitalité de ces 
insulaires; ils nous regardaient avec indifférence ; 
ils ne connaissaient presque pas l'usage taïtien des 
présens réciproques ; dans nos promenades , ils 
ne nous fatiguaient point de leur présence ; nous 
n'eûmes pas à nous plaindre d'eux, et dans quel- 
ques occasions nous avons dû être satisfaits de 
leur conduite envers nous. 

Le docteur Sparrman fit ensuite tout seul une 
autre promenade vers le côté septentrional de 
l'île; il trouva une grande lagune d'eau salée , qui 
s'étendait à plusieurs milles parallèlement à la 
côte, et qui exhalait une puanteur insupportable, 
à cause d'une vase putride répandue sur ses- 
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bords. U cueillit plusieurs plantes assez coiuoiunes 
dans les îles et sur les côtes des Indes orientales , 
mais plus rares dans les autres fies du grand 
Océan, Un naturel qui raceotnpagna y et auquel 
il confia le sac des plantes y fut extrêmement 
fidèle. Quand le docteur s'asseyait pour écrire , 
l'insulaire s'asseyait derrière lui , et prenait dans 
ses mains les deux poches de son habit y afin , 
disait-il y d'empêcher les voleurs de venir lé dé* 
pouiller» Par cette précaution y le docteur Sparr- 
man n'avait rien perdu quand il revint à bord : 
plusieurs Indiens cependant y qui semblaient le 
r^arder comme un homme qui était en leur pou- 
voir y avaient jeté sur lui des regards de malveil- 
lance , et lui avaient/dit des injures. 

a Le 6 y M. Sparrman ayant imprudemment pé- 
nétré seul dans l'intérieur du pays pour ses re-* 
cherches de botanique y deux insulaires l'invitè- 
rent à s'avancer plus loin : ils lui firent plusieurs 
protestations d'amitié , et répétèrent souvent le 
mot de tajro ; mais y profitant bientôt d'un mo*- 
ment où il regardait d'un autre côté^ ils arrachè- 
rent de sa ceinture une dague y la seule arme qu'il 
eût y et ils lui en donnèrent un coup sur la tête à 
l'instant où ilse baissait pour s'armer d'un caillou. 
Ce coup le jeta par terre ; alors ils lui déchirènefnt 
sa veste de satin noir, et enlevèrent par lamb^ux 
une partie de son habit. Cependant il se débar- 
rassa de leurs mains, et y s'enfuyant vers la grève^ 
il les devançait ; mais des ronces embarrassèrent 
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tellement sa marche, que les Indiens Fatteigoirent. 
Ils lui appliquèrent alors sur les tempes et sur les 
épaules un grand nombre de coups qui l'étour- 
dirent : ils lui relevèrent sa chemise sur la téte^ 
et se préparaient à lui couper les mains , parce 
que des boutons la retenaient au poignet : heu- 
reusement il ouvrit la manche avec ses dents , et 
les voleurs s'enAiirent en emportant leur butin. 
A cent cinquante pieds de là, des Indiens qui dl- 
uaient l'invitèrent à s'arrêter ; mais il se hâta de 
gagner le rivage. 

ff Deux, autres insulaires , le voyant ainsi dé- 
pouillé , ôtèrent sui^le^champ leurs vétemens d'é- 
tofTe dont ils le couvrirent; un d'eux le mena à 
la place du marché, où se trouvait un grand nom- 
bre d'insulaires. Au moment où M. Sparrman 
parut dans l'état qu'on vient de décrire , ils pri- 
rent tous la fuite en grande hâte. Je conjecturai 
d'abord , dit Cook , qu'ils avaient volé quelque 
chose ; je fus bientôt détrompé par M. Sparrman 
qui nous raconta son aventure. Je rappelai quel- 
ques Indiens 4 les assurant que je ne me vengerais 
point sur les innocens : j'allai me plaindre à Oréo 
de cet outrage, et j'emmenai l'homme qui était re* 
venu avec M. Sparrman^ afin d'appuyer mon té-- 
moignage. Dès que le chef eut entendu les détails 
de cette attaque , il pleura et poussa des cris : plu- 
sieurs insulaires l'imitèrent. Les premiers trans- 
ports de son chagrin calmés, il adressa des l^pro- 
cbes à son peuple , et exposa ( autant que nous 
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pûmes le comprendre ) que dans ce voyage ainsi 
que dans le précédent je l'avais traité de la ma- 
nière la {Jus amicale y et qu'il était honteux de 
leur part de se conduire si mal envers nous. U se 
fit donner le détail de ce qu'on avait volé à 
M. Sparrman , promit de mettre tout en œuvre 
pour le retrouver ; et se levant il me pria de l'ac- 
compagner à mon canot. Ses sujets craignant, à ce 
que j'imagine , pour sa sûreté y employèrent tous 
les argumens imaginables , afin de le dissuader 
de son projet y qui leur semblait téméraire. II 
entra œpendant sur mon bord malgré tout ce 
qu'ils purent dire ou faire. M. Forster père offrit 
de rester à terre pour otage ; Oréo n'y consentit 
pas : il se contenta de prendre avec lui un de ses 
parens. Dès que les insulaires aperçurent leur 
chef bien-aimé absolument en mon pouvoir , ils 
poussèrent un grand cri. Ils témoignèrent une 
douleur inexprimable; ils étaient tous inondés de 
larmes ; ils priaient ; ils suppliaient y et même ils 
entreprirent de l'arracher par force du canot. Je 
joignis alors mes prières aux leurs y car je souf- 
frais trop de les voir dans une si cruelle affliction. 
Tout fut inutile. U insista pour que je vinsse à 
bord près de lui , et quand j'y fus il ordonna de 
mettre au large. Sa sœur y avec un courage égal 
au sien , fut la seule personne qui ne s'opposa pas 
à son départ. Comme son intention était de cou- 
rir av«c nous après les voleurs , nous suivîmes la 
côle aussi loin que ce fut possible; ensuite ayant 
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débarqué , nous parcourûmes quelques milles 
dans Fintérieur des terres , le chef nous servant 
de guide y et interrogeant tous ceux qu'il rencon* 
trait. Enfin il s'arrêta à une maison au bord du 
chemin , fit apporter des cocos , et lorsque nous 
eûmes pris un léger rafraîchissement , il voulut 
aller plus loin. Je m'y opposai, croyant qu'il nous 
mènerait peut-être à l'extrémité de l'ile : les baga- 
telles que nous redemandions ne valaient presque 
pas la peine d'être emportées , quand on nous les 
aurait rendues. Oréo allégua bien des raisons 
pour me persuader de continuer notre route j il 
me dit que mon canot pourrait faire le tour des 
côtes et venir à notre rencontre , ou qu'une de 
ses pirogues nous ramènerait à notre vaisseau y 
si je croyais que le chemin fût trop long pour re- 
tourner à pied. Mais j'étais décidé à m'en retour- 
ner, et il fut obligé de condescendre à ma 
volonté, dès qu'il vit que je ne le suivrais pas 
davantage. Je le priai seulement d'envoyer quel- 
qu'un des insulaires à la recherche (le ce qu'on 
nous avait volé ; car je reconnus que les voleurs, 
avaient tant d'avance sur nous, qu'en les suivant 
jusqu'aux cantons les plus éloignés de l'Ile, il nous 
eût été difficile même de les apercevoir. D'ail- 
leurs, comme je me proposais d'appareiller le 
lendemain au matin , cet événement nous causait 
un grand préjudice, en arrêtant toute espèce de 
commerce : en effet les insulaires étaient si ef- 
frayés , qu'aucun d'eux ne s'approchait de nous , 
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excepté ceux qui accompagnaient Oréo. U deve- 
nait donc encore plus nécessaire d'abandonner la 
poursuite , afin de rétablir les choses dans leur pre- 
mier état. En arrivant à notre canot ^ nous y trou- 
vâmes la sœur d'Oréo et plusieurs autres insu- 
laires qui s'étaient rendus par terre à cet endroit. 
Sur-le-champ nous repartîmes pour le vaisseau, 
sans dire à Oréo de nous accompagner. Il per- 
sista cependant à nous suivre , et il monta avec 
nous , en dépit de l'opposition et des prières des 
insulaires qui l'entouraient : sa sœur imita son 
exemple , et les larmes , les supplications de sa 
fille , âgée d'environ dix-huit ans , ne Farrêtèrenl 
point. Comme cette jeune personne , dans l'excès 
de sa douleur , se faisait des blessures à la tête 
avec des coquilles , sa mère fut obh'géede les lui 
arracher des mains. Oréo s'assit à notre table, el 
dîna de bon cœur ; sa sœur, suivant la coutume, 
ne mangea rien. Après dîner , je payai par mes 
libéralités la confiance qu'ils avaient eue en moi; 
je les mis tous deux à terre j au milieu de plu- 
sieurs centaines de leurs sujets qui les atten- 
daient pour les recevoir : un grand nombre em- 
brassèrent Oréo avec des larmes de joie. Tout res- 
pirait alors le contentement et la paix : le peuple 
accourait en foule de tous les canton3 avec des 
cochons , des volailles et des fruits , de sorte que 
nous en remplîmes deux canots. Oréo lui-^méme 
m'offrit un très gros cochon et une grande quan- 
tité de fruits. On nous rapporta la dague ( la seule 
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chose de valeur que M. Sparrman eût perdue ) 
avec un pan de son habit , et on nous assura que 
nous recevrions le reste le lendemain : on avait 
volé aussi differens effets à quelques-uns de nos 
ofïiciers qui étaient à la chasse , on les rapporta 
de la même manière. 

Ainsi finit cette journée tumultueuse dont j'ai 
parlé avec détailf parce qu'elle montre la confiance 
extrême que ce brave chef avait en nous : on a 
peut-être droit d'en conclure que l'amitié est sa- 
crée parmi eux. Nous étions, Oréo et moi, de 
véritables amis; nous avions accompli toutes les 
cérémonies en usage dans sa patrie; il semblait 
croire que personne ne pouvait briser ce respec- 
table lien. Il me parut que c'était là le grand ar- 
gument qu'il employa lorsque ses sujets voulaient 
Tempécher d'entrer dans mon canot; « Oréo, 
<c leur disait-il (car c'est ainsi qu'il m'appelait tou- 
« jours), et moi sommes amis; je n'ai* rien fait 
a pour perdre son attachement, pourquoi n'irais- 
« je pas avec lui? » Nous pourrions cependant ne 
trouver aucun autre chef qui voulût agir de la 
même' manière en pareille circonstance. Si l'on 
demande ce qu'il avait à craindre, je répondrai : 
Rien du tout; car je ne voulais pas lui faire le 
moindre mal , ni le retenir un moment de plus 
qu'il ne le souhaiterait. Mais ses sujets et lui ne 
pouvaient pas le savoir ; tout ce qu'ils voyaient , 
c'est que dès qu'une fois il serait en mon pouvoir, 
toutes les forces de l'île ne suffiraient pas pour 
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l'en arracher, et qu'ils seraient obligés de m'ac* 
corder pour sa rançon tout ce qu'il me plairait 
de leur demander. Ainsi ils avaient des motifs 
d'inquiétude sur sa sûreté et sur la leur. 

« Le 7, de grand matin, tandis que les vaisseaux 
démarraient, j'allai, accompagné du capitaine Fur- 
neaux et de M. Forster, faire ma visite d'adieu à 
Oréo. Nous lui portâmes en présent des choses 
précieuses et surtout utiles; je lui laissai aussi la 
pi»emière inscription qu'il avait déjà si bien gar- 
dée, et j'y ajoutai quelques médailles avec une 
autre petite planche de cuivre sur laquelle sont 
gravés ces mots : Les vaisseaux de sa majesté Bri- 
tanniquey la Résolution et l'Aventure mouillèrent 
ici en septembre 1773. Je renfermai le tout dans 
un sac; il me promit d'en prendre soin et de le 
montrer aux premiers vaisseaux qui arriveraient. 
Ce bon vieillard m'embrassa les larmes aux yeux. 
On nenousparla pasdanscetteentrevuedes habits 
de M. Sparrman : je jugeai qu'on ne les avait pas 
trouvés, et je n'en dis rien de peur d'affliger Oréo 
au sujet de choses que je ne lui avais pas donné le 
temps de recouvrer, car il était de très bonne heure. 

« En arrivant aux vaisseaux , nous les trou- 
vâmes entourés d'une foule de pirogues remplies 
de cochons, de volailles et de fruits que nous 
amenaient les insulaires, comme au premier jour 
de notre arrivée. A peine eus*je monté à bord , 
qu'Oréo lui-même vint m'annoncer que les vo- 
leurs étaient pris et qu'il désirait que je me ren- 
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<lisse à terre, ou pour les punir ou pour assister 
à leur châtiment; mais cela était impossible, car 
la Résolution mettait à la voile et V Aventure était 
déjà hors du havre. Oréo resta avec nous jusqu'à 
plus d'une demiJieue en mer, et il me fit ensuite 
de tendres adieux : il s'en retourna sur une piro- 
gue manœuvrée par nn seul homme et par lui- 
même : toutes les autres étaient parties. J'eus 
regret dé ne pas descendre à terre avec lui, afin 
de voir de quelle manière ils punissent les cou- 
pables : je suis sûr que cette raison seule Favait 
déterminé à venir à bord. 

<c Durant notre courte relâche à l'Ile fertile de 
Houaheiné, les deux vaisseaux achetèrent trois 
cents cochons, outre des volailles et des fruits; 
nous en aurions obtenu bien davantage si nous y 
étions restés plus long-temps. 

« Avant de quitter cette lie, le capitaine Fur- 
neaux consentit à recevoir à son bord un jeune 
homme nommé O-maî, natif d'Ouliétéa, où il 
avait eu quelques biens dont les insulaires de 
Bolabola venaient de le déposséder. Je m'étonnai 
d'abord qu'il se chargeât de cet Indien qui, n'é- 
tant distingué ni par sa naissance ni par son 
rang, ni remarquable par sa taiUe, sa figure et son 
teint, ne pouvait suivant moi, donner une idée 
juste des habitans dé ces lies heureuses (i) : car 



(i) Il était d'une grande taille, mais très mince, et Forster 
observe qu'il avait les mains d'une petitesse remarquable. 
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les personnes du premier rang sont beaucoup 
plus blanches et plus intelligentes, et ont com- 
munément un meilleur maintien que les classes 
moyennes du peuple. Cependant depuis mon ar- 
rivée en Angleterre, j'ai été convaincu de mon 
erreur : car^ excepté son teint (qui est d'une cou- 
leur plus foncée que celle des éris ou grands^ qui, 
comme dans les autres pays^ mènent une vie plus 
sensuelle et sont moins exposés à la cbaleur du 
soleil), je ne sais pas si tout autre homme de 
son tle se serait mieux conduit étant avec nous. 
0-maï a du bon sens, de la pénétration^ de l'es- 
prit et des principes honnêtes : sa bonne conduite 
le rendait agréable à la mdlleure compagnie de 
l'^ngleteire, et un noble sentiment d'iH^eii lui 
apprenait à éviter la société des personnes d'un 
rang inférieur. Je crois qu'il ne hait ni le vin ni 
les liqueurs fortes, et que s'il s^était trouvé dans 
un repas où celui qui aurait bu le plus aurait été 
le plus fêté, il aurait aussi tâché de mériter des 
àpplaudissemens : mais heureusement pour lui, 
il a reûiarqué que le bas peuple seul boit beau- 
coup; et comme il étudiait avec soin les manières 
et la conduite des personnes de qualité qui l'ho- 
noraient de leur protection , il était acA^re et 
retenu , et je n'ai pas om dire que durant deux 
années de séjour en Angleterre, il se^oit une seule 
fois pris de vin ou qu'il ait jamais montré le moin- 
dre désir de passer les bornes les plus rigoureuses 
de la modération. 



COOK. ,(}3 

a laimëdiatemeDt après son arrivée à Londres, 
le comte de Sandwich, (H*eniier lord del'amiraut^ 
le présenta au roi qui Taccueillit avec une bonté 
et Bne afiabililé extrêmes : O-maï conçut dès-lors 
pour ce monarque un sentiment profond de re- 
connaissance et de respect. Il a été choyé par les 
premiers personnages d'Angleterre et n'a rien fait 
pour démériter dans leur estime, qui ne s'étein- 
dra qu'avec sa vie. Ses principaux protecteurs ont 
été mylord Sandwich, M. Banks et le docteur 
Solander. Le premier a pensé flu'il était du devoir 
de sa place de prendre soin d'un habitant de cette 
contrée hospitalière, qui a fourni avec tant de 
générosité aux besœns des navigateurs anglais; et 
les autres ont voulu reconnattre la réception 
amicale qu'on leur avait faite dans son pays. Op 
observera que, quoique 0*maî ait toujours vécu 
en Europe au milieu des amusemens, l'idée de 
retourner dans sa patrie n'est jamais sortie de son 
esprit : il notait pas impatient de partii-, mais il 
témoignait du contentement à mesure que le mo- 
ment approchait II s'est embarqué avec moi sur 
laliésoiutîony\oTSf{\x't\\e a été armée pour un autre 
voyage. Il est parti dbai^é de jH^sens, pénétré de 
reconnaissanoe des bontés dont il avait été l'ob- 
jet, et après avoir subi heureusement l'inoculatic»! 
de la petite-vérole (i). 



(i) Cette maladie a , comme on Fa vu précédemment , fait 
périr Aotourou , le Taïtien que Bougainrille avait amené en 
France, et qui reçut 2i peu près la même éducation qu'O-maï. 



l64 LIVRE II , CHAPITRE VII. 

a Au moment;, dit Forsler, où il partit d'Houa- 
heiûë, il semblait être un homme du peuplç:il 
n'osait pas aspirer à la compagnie du capitaine et 
préférait celle de l'armurier et des matelots. Mais 
quand il fut au Gap, où Gook l'habilla à l'euro- 
péenne etleprésentaaux personnes les plus distin- 
guées j il déclara qu'il n^était pas teouteou et prit 
le titre d'hoà ou officier du roi. On a raconté mille 
histoires fabuleuses sur cet Indien; on a dit entre 
autres qu'il était prêtre du soleil^ dignité qui n'a 
jamais existé dans ]fis iles d'où on l'a amené. 

ce II a passé pour très stupide chez les uns et 
très intelligent chez les autres. Sa langue, qui n'a 
point d'aigres consonnes et dont chaque mot finit 
par une voyelle, avait si peu exercé son organe, 
qu'il ne pouvait point du tout prononcer les sons 
anglais les plus compliqués ; on a fait beaucoup 
de remarques très peu justes sur ce défaut physi- 
que, ou plutôt sur ce défaut d'habitude. Â son 
arrivée à Londres, il imita aisément la politesse 
élégante de la cour, montra beaucoup d'esprit et 
dHmagination et fit des progrès étonnans dans le 
jeu d'échecs. La multipUcité d\>bjets qui affectèrent 
ses sens l'empêchait de s'occuper de ce qui pou- 
vait-être utile à lui-même et à ses compatriotes à 
son retour. U était incapable d'embrasser d'un 
coup d'œil général tout notre système de civilisa- 
tion et d'e^ détacher ce qui est applicable au per- 
fectionnement de son pays. La beauté, la symétrie, 
l'harmonie et la magnificence enchantaient ses 
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sens. Accoutumé à obéir à la voix de la nature, il 
se livrait sans réserve à tous ses mouvemens. Pas- 
sant ses jours dans un cercle continuel de jouis- 
sances , il manquait de temps pour penser à l'ave- 
nir : et comme il n'avait pas le jgénie ni les talens 
supérieurs de Topia , son entendement & fait peu 
de progrès. Ce qu'on aura peine à croire , il n'a 
jamais formé le moindre désir de s'instruire de 
noti*e agriculture, de nos arts et de nos manufac- 
tures; il est vrai que personne n'a cherché à exci- 
ter en lui ce goût ou à perfectionner son caractère 
moral. Il a prouvé à son départ que les scènes de 
désordre dont il a été. témoin n'ont pas corrompu 
les bonnes qualités de son cceur. Il emporta avec 
lui toute sorte d'habits, d^omemens et de bagatelles^ 
enfin tout ce qu'inventent chaque jour nos besoins 
factices. Son jugement était encore dans l'enfance, 
et comme un enfant, il désirait tout ce qui l'amu- 
sait et produisait sur lui des effets inattendus. 
C'est pour satisfaire ces goûts enCaintins qu'on lui 
a donné un orgue portatif, une machine éleo^ 
trique, une cotte de mailles et une armure com- 
plète. Les lecteurs penseront peut*étre qu'à son 
départ d^Europeil a embarqué des objets vraiment 
utiles à ses compatriotes; je l'espérais moi-même; 
mais j'ai été trompé. Si nous ne renvoyons pas à 
sa patrie un citoyen bien formé où rempli de con- 
naissances précieuses , qui pourraient le rendre 
le bienfaiteur et peut-être le législateur de son 
pays , j'aime à penser du moins que les vaisseaux, 
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en parlant pour de nouvelles découvertes, porte- 
ront aux insulaires de Taïti différens animaux 
domestiques qui manquent à ses habitans. 

« Le 8 septembre 1773, nous fîmes voile pour 
Ouliëiéa. Nous arrivâmes devant le havre d'Oha- 
manëno à la fin du jour. 

«Cette lie, observe Forster, est appelée O- 
Raietéa par tous les Taïtiens et dans toutes les 
lies de la Société : je ne sais pourquoi les cartes 
du capitaine Cook la nomme Ouliétéa : par son 
aspect, elle ressemble beaucoup à celle de Taïti : 
elle est environ trois fois plus grande que Houa- 
heiné: ses plaines sont beaucoup plus larges et 
ses collines plus élevées. 

« Oroithéta, un des chefs de Borabora (Bola- 
bola), vint à bord sur une pirogue. Il était très 
robuste, mais il avait les mains très petites : ses 
bta^ tatoués représeiitaient des figures carrées très 
singulières ; de grandes raies noires lui traver- 
saient la poitrine, le ventre et le dos. Ses reins et 
ses cuisses étaient noirs partout. Il tenait à la 
main des branches vertes; il offrit à mon père un 
petit cochon que plusieurs personnes de Péqui* 
page avaient déjà dédaigné d'accepter : après qu'il 
eirt reçu efi retour quelques outib de fer, il des- 
cendit tout de suite dans sa pirogue et fut ranoené 
à terre; mais il rênvop bientôt à son nouvel ami 
une seconde pirogue chaînée de cocos et de ba- 
nanes; les domestiques qui vinrent les offrir de sa 
part ne voulurent emporter aucun présent. Nous 
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fumes très touchés de cette marque de bien- 
veillance. 

a L'après-tpidiy un second chef de Borabora 
vint à bord et changea de nom avec mon père : 
il s'appelait Heréa : nous n'avons pas vu d'homme 
si gros dan$ les iles du grand Océan : il n'avait 
pas mojiqs de çinquapte-quatre poncer de circon- 
férence à la i^einture; une de ses cuisse» en avait 
Irente-un trois quarts. Ses cheveux Je rendaient 
d'ailleurs remarquable : ils peqdaient en longues 
tressa flottantes jqsqu'au bas de son dos, et ib 
étaient si tondus , qu'ils donnaient à sa tête une 
grpssseur extraordi^iaire. Sa corpulence, son teint, 
sa peau tatouée comme celle d'Orouhéra, annon- 
çaient assez son rang; car les grands de cette lie 
vivent dans l'indolence et la senswalité, aipsi que 
ceux de Taïti. Mais il faut expliquer comment ces 
deux, chefs^ originaires de Bolabola, pouvaient 
avoir de Fautorité et des possessions à Ouliétéa. On 
ht daos le premier Voyage du capitaine Cook , 
qu'O-pouny, roi de Bolabola, avait conquis les 
îles d'Ouhétéa et d'O-taha que renferme On n^éme 
rédif^ et Maourpua éloignée d'eqviron quinze 
liemes à l'ouest. Les guerriers qui servirent sous 
lui reçurent de très vastes possessions pour leur 
récompense^ ejt un giiqind nombre de ses sujets 
obtinrent des cpQcessions de terre sur les îles 
conquises. O-ourou, roi d^OuUétéa, fut cependant 
conservé sur le trôpe; ipa^s on bofna son pouvoir 
au canton d'Opoa. O-pouny avait placé à O-taha 
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un Vice roî nommé Boba ; qui était son proche 
parent. La plupart des naturels des lies conquises 
étaient retirés à Houaheiné et à Taïti, aimant 
mieux subir un exil volontaire que de se soumettre 
au conquérant: ils espéraient délivrer un jour leiir 
pays dé Topprèssion. Il parait que ce motif engagea 
Topia et Omlaï, originaires d'Ouliétéa, à s'embar- 
quer sur dès vaisseaux anglais : ils ont toujours 
témoigné Fun et Fautre le désir de se procurer 
une grande quantité d'armes à feu. Topia aurait 
peut-être exécuté son plan; mais O-mai n'avait pas 
assez de capaicité pour acquérir une idée complète 
de nos*guerres, à Tadapter ensuite à la position 
de ses compatriotes. Cependant le projet de sous- 
traire son pays au joug dû peuple de Bolabola 
remplissait tellement son esprit/ qu'il a dit Sou- 
vent en Angleterre que si le capitaine Cpok ne 
l'aidait pas dans son entreprise, il empêcherait 
ses compafriotes de lui fournir des rafraîchisse- 
mehs • il médita cette vengeance Jusqu'au moment 
de son départ; on lui persuada alors d'adopter des 
principes plus' pacifiques. Nous avons peine à 
concevoir quel motif porta Opouny et ses sujets 
à devenir conquéràns; car si on les en croit, leur 
île est aussi fertile et aussi rfche que celles dont 
ils se sont emparés : l'ambition seule a pu les ani- 
mer; mais cette ambition s'accorde malavecleur 
simplicité et leur caractère gétaéreux. Il est dou- 
loureux de penser que les sociétés humaines les 
plus heureuses entraînent encore de grandes im- 
perfections. 
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« Le lendemain au matin , nous fîmes une visite 
en forme à Oréo, chef de cette partie de PUe; 
nous portions avec nous des présens convenables. 
On ne nous assujettit à aucune cérémonie au dé- 
barquement; on nous mena tout de suite près de 
lui. Il était assis dans sa maison près du bord de 
Teau : il nous y reçut, ainsi que ses amis» avec 
une (extrême cordialité. Il témoigna beaucoup de 
joie de revoir le capitaine Cook, et lui demanda 
la permission de changer de nom. C'est la plus 
grande marque d'amitié qu'ils puissent donner à 
un étranger. 

« Oréo était d'une taille moyenne» mais très 
gros; il avait une physionomie pleine d'expression 
et d'esprit 9 une barbe clair-semée d'un brun rou- 
geâtre. Bannissant la cérémonie et rafiectation, il 
badinait et riait avec nous de très bon cœur. Sa 
femme était âgée» cependant son fils et sa fille ne 
paraissaient avoir que douze ou quatorze ans. Au 
lieu de rester dans la maison , nous nous prome- 
nâmes au milieu des bocages , tirant quelques 
oiseaux et cueillant des plantes. Le bas peuple 
nous témoigna plus de Ëimiliàrité et de eoiifiance 
qu'à Houaheiné ; mais il ne nous importunait 
point par ses demandes comme à Taïti. L'après- 
midi, nous tuâmes dans une autre excursion des 
martins-pecbeurs; et au moment où je venais de 
tirer le dernier» nous rencontrâmes Oréo et sa 
famille qui se promenaient dans la plaine avec le 
capitaine Cook; le chef ne remarqua pas l'oiseau 
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que je tenais à ma main ; mais sa fille déplora la 
mort de son* éatoua et s'enfuit loin de moi. Sa 
mère et la plupart des femmes qui l'accompa- 
gnaient, paraissaient aussi affligées de cet acddënt; 
et montant sur son bateau , le chef nous pria d'un 
air fort sérieux de ne pas tuer les martins-pécheurs 
et les hérons de son fie; maïs il nous donna en 
même temps ta permission de tirer tous les autres 
oiseaux. Nous avons estôyé ensuite de découvrir 
la nature de leur vénération poUr ces deux espè- 
ces d'oiseaux; toutes dos recherches ont été in- 
fructueuses. 

« Le ±0, Oréo nous invita à la représentation 
d'un héva. Le spectade se dontia sur un terrein 
d'environ soixante-quinze fieds de long et de 
trente de large , renfermé entre deux édifices 
parallèles l'un à l'autre. L'un était un bâtiment 
spadeux, capable de contenir un grand nombre 
de spectateurs, l'autre une simple hutte étroite, 
soutenue sur une rangée de poteaux» ouverte du 
côté ou roD jouait la {Nièce , mais parfoitement 
fermée d'ailleurs avec des nattes et des roseaux. 
L'un des coins était dos de /toutes parts : c'est 
là que s'habillaient les acteurs. Toute k scèoe 
était revêtue de trois grandes nattes , du travail le 
plus fini et rayées en noir sur les bords* Dans la 
partie ouvei te delà petite )iutte> nous vtmes trms 
tambours de diverses grandeurs , c'est à dire trois 
troncs de bois creusés et couverts d'une peau de 
requin : quatre ou dnq hommes qui en jouaient 
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sans cesse avec les doigts seulement^ déployaient 
une dextérité étonnante. Le plus grand de ces 
tambours, haut d'environ trois pieds > en avait 
un de diamètre. Nous étions assis depuis quelque 
temps sous l'amphithéâtre, parmi les principales 
femmes de File , quand les deux actrices paru- 
rent : Tune était Poyadéa^ fille du chef Oréo. Leur 
tété élait ornée d'une espèce de turban , élevé 
d'environ huit pouces, fait de plusieiu*s tresses de 
cheveux , qu'ils appellent tamoaouy et placées les 
unes^ur les autres enr cercles^ qui s'élargissaient 
vers le sommet : on avait laissé au mttieu un 
creux profond remjdi d'une quantité prodigieu^ 
de fleurs très odorantes de gardénia ou jasmin 
du Cap; tout le devant du turban était embelli de 
trois ou quatre rangs de petites fleurs blandbes 
qui formaient de petites étoiles et qui produi- 
saient le même effet que des peiles. Elles se mirent 
à danser au son des tambours, et, suivant toute 
apparence ^ sous k direction d'un vieillard qui 
dansait avec elles et prononçait plusieurs mots 
qne^ d'après le son de sa voix notis primes pour 
une chanson* Leursatlitudes et leurs gestes étaient 
très variés : mais ce qui blessa ttos idées de grâce 
etd'harmonie^ c'estl'odieuse coutume de tordre la 
bouche d'une si étrange manière, qu'il nous fut 
impossible de les imiter : eUes la retirent d'abord 
detraversetenAuile eUes jetienjt tout^rcoup leurs 
lèvres en avant avec des ondulations qui ressem- 
Ment à des convulsions subites. 
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« Après avoir danse environ dix minutes^ elles 
se retirèrent dans la partie de la maison où elles 
s'étaient habillées^ et cinq homûies, revêtus de 
nattes y prirent leur place et jouèrent une espèce 
de drame composé d'un dialogue qui avait de la 
cadence : quelquefois ils se mettaient à crier en 
prononçant tous ensemble les mêmes mots. Ce 
dialogue semblait lié à leurs actions. L'un d'eux 
s'agenouiUa, un second le battit , le prit par la 
barbe et en fit autant aux deux autres; mais enfin 
le cinquième le saisit et le frappa d'un bâton. En- 
suite ils se retirèrent tous et les tambours donnè- 
rent le signal du second acte de la danse^ que les 
deux femmes exécutèrent presque de la même 
manière que le premier; 

Le ï5, Taprès-midi on représenta encore une 
pièce. Une Taltienne des plus distinguées de l'ile^ 
montra un extrême goût pour nos grains de ver- 
roterie et nos autres colifichets d'Europe : elle ne 
cessa pas de nous importuner tant qu'elle crut 
qu'il nous en restait un seul. Un de nos messieurs 
tenant à sa main un petit cadenas^ elle le lui de- 
manda tout de suite. Après avoir refusé pendant 
quelque temps, il consentit à le lui donner et le 
mit à son oreille, en lassurant que c'était là sa vé* 
ritable place. Elle en fut joyeuse pendant quelques 
minutes; mais le trouvant trop pesant, elle le 
pria de l'ouvrir et de l'ôter. Il jeta la clef au loin, 
en lui faisant comprendre que, lui ayant accordé 
ce qu'elle désirait, si elle en était embarrassée 
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elle devait supporter cette peine comme un châti. 
ment de son importunitë. Elle devint inconso- 
lable; pleurant amèrement^ elle s'adressa à nous 
tous en particulier et nous conjura d'ouvrir le 
cadenas : quand nous l'aurions voulu , nous ne le 
pouvions pas. Elle recourut alors au clief qui , 
ainsi que sa femme , son fils et sa fille , joignirent 
leurs prières aux siennes. Enfin on trouva une 
petite clef pour l'ouvrir; ce qui terminales lamen- 
tations de la pauvre Indienne et rétablit la paix et 
la tranquillité parmi tous ses amis. Cette malice de 
notre part produisit un bon effet, car elle guérit 
les femmes de l'Ile de la vile babitude de men- 
dier. 

«c Quelques circonstances survenues le lende- 
main matin iS, prouvent clairement la timidité 
de ce peuple. Nous f(!imes surpris^ dit Cook, 
qu'aucun insulaire ne vint à bord. Deux hommes 
de F Aventure ayant manqué à mes ordres, et passé 
toute la nuit à terre, je conjecturai d'abord que 
les insulaireis les avaient dépouillés, et qu'ils crai- 
gnaient de s'approcher de nous, de peur que je 
ne vengeasse cette .insulte. Afin d'éclaircir cette 
affairée, nous nous rendîmes, le capitaine Fur- 
neaux et moi, à la maison d'Oréo; il n^ avait 
personne; il s'était enfui avec toute sa famille > et 
tout le voisinage était, en quelque sorte, désert. 
Les deux hommes de VAs^entare reparurent enfin, 
et nous apprirent que les Indiens les avaient 
traités civilement ; mais qu'ils ne pouvaient pas 
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rendre raison de leur fuite précipitée. Le petit 
nombre de ceux qui osaient s'avancer vers nous 
nous dirent cependant que nos fusik en avaient 
tué plusieurs et blesse d'autres; ils nous indi- 
quaient les endroits du corps par où étaient en- 
trées les balles, etc. Ce récit me donna de Tin- 
quiétude sur nos gens qui étaient allés à O-taha ; 
je craignais qu'il ne fut arrivé quelque trouble 
dans cette île. Pour m'en assurer^ je résolus de 
voir le chef lui<*méme. Je montai la chaloupe 
avec un des naturels, et je marchai le long de la 
côte au nord , vers l'endroit où on nous dit qu'il 
s'était retiré. Nous l'aperçûmes bientôt sur une 
pirogue ; il débarqua avant que je pusse l'aborder. 
Nous mtmes à terre immédiatement après lui; 
mais il avait déjà quitté les bords de la mer pour 
s'enfoncer dans l'intérieur du pays. Nous fumes 
cq>endànt reçus par une troupe immense d'insu- 
laires qui me prièrent de les suivre. Un Indîm 
s'offrit même à me porter sur son dos. Ck)mme 
toute cette histoire me semldait cependant plus 
mystérieuse que jamais^ et que j'étais absolument 
sans armes, je ne voulus pas çi'écarter de la cha-* 
loupe : j'y remontai de nouveau, et je continuai 
d'aller à la piste du chef. J'arrivai bientôt à uo en- 
droit où notre guide nous dit qu'il ^tait : la dia- 
loupe échcma à quelque distance de la côte. Une 
femme âgée, d'un air respectable, et; qui était 
l'épouse du chef, vint à notre rencontre : éXe se 
jeta dans mes bras , et pleura tellement^ qu^il ne 
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fui pas possible de lui arracher une seule parole. 
Je donnai' le bras à cette femme , et je descendis 
à terre, contre l'avis de mon jeune Taîtien , qui 
sembhit plus effrayé que nous> et qui probable- 
ment croyait tout ce que les habitans du pays 
avaient raconté. Il s'approcha en hâte d'un de 
mes domestiques^ lui rendit la poire à poudre 
qu'il avait portée jusqu'alors, et dit qu'il allait re- 
venir. Nous l'attendîmes assez longtemps en vain, 
et nous fûmes obligés de retourner à bord sans 
lui. Nous ne l'avons pas revu durant notre séjour 
dans l'ile. Les naturels nous donnèrent peu d'é- 
claircissemens sur sa fuite. Craignant qu'ils ne 
s^alarmassent de nouveau, si je faisais des recher- 
ches sur ce point, j'eus soin de n'en pas paHer. 
Je trouvai le dief asûs à l'ornlH-e d'une maison, 
devant laquelle s'étendait une vaste cour, et en- 
touré d'une foule d'insulaires. Dès que je l'abordai, 
il jeta ses bras autour de mon oou et fondit en 
larmes : toutes les femmes et quelques hommes 
pleurèrent aussi, de sorte que les lamentations 
devinrent générales. L'étonnement seul m'em- 
pêcha de verser des pleurs de mon côté. Il se 
passa un peu de tamps avant qu'aucun d'eux vou- 
lût ouyrir lu bouche ; enfin, après bien des ques- 
tions, tout ce que j^appris, c'est que l'absence de 
nos canots les alarmait : ils pensaient que les 
Anglais qui les montaient avaient déserté des vais- 
seaux, et que j'emploirais des moyens violens 
pour les reprendre. Quand je leur protestoi que 
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les chaloupes revieadraient, ils parurent joyeux 
et satisfaits j et ils convinrent tous^ sans excep- 
tion, que personne n'avait été blesse, ni de leurs 
compatriotes^ ni des nôtres : nous reconnûmes 
ensuite la vérité de ce dernier aveu. Je ne sais 
pas si ces alarmes eurent le moindre fondement; 
et malgré mes recherches, je n'ai pas découvert 
comment cette consternation universelle prit 
naissance : après un séjour d'environ une heure , 
je retournai à bord ; trois des naturels m'a<:^com- 
pagnèrent : à mesure que nous avancions le long 
de la côte,' ils annonçaient à tous ceux de leurs 
compatriotes qu'ils rencontraient que la paix était 
faite. . 

a Ainsi se rétablit la tranquillité ; et le lende- 
main au matin les Indiens se rendirent aux vais- 
seaux comme à l'ordinaire. Après le déjeuner, le 
capitaine Furneaux et moi nous fîmes une visite 
au chef. Nous le trouv^imès dans sa maison^ calme 
et même gai ; il vint <Uner à notre bord avec quel- 
ques-uns de ses amis. «Tappris seulement alors 
que Poréo, mon jeune Taïtien, m'avait quitté. 
J'ai déjà dit plus haut qu'il était avec nous quand 
je courais après Oréo, et qu'il me conseilla de ne 
pas idler à terre. Il eut alors, une telle frayeur, 
qu'il resta dans la chaloupe jusqu'à ce qu'il apprit 
que tout était concilié. 

« L'après*midi nos bateaux revinrent d'O-taha 
chaînés de bananes, fruits dont nous manquions 
le plus. Nos compagnons avaient fait le tour de 
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l'Ile > conduits par Boba, un deséris; les naturels 
les reçurent amicalement^ les logèrent et leur 
donnèrent des vivres : mais la seconde nuit leur 
repos fut troublé par des insulaires qui les vo- 
laient : ils recoururent au droit de représailles , 
et de cette manière ils recouvrèrent la plus grande 
partie de ce qu'ils avaient perdu. 

<£ Ils avaient débarqué dans une belle baie, sur 
le coté oriental appelé O-hamèné : le pays et ses 
habitans ressemblent parfaitement aux autres lies 
de cet archipel : en général, les productions végé- 
tales et animales y sont les mêmes : quelques- 
unes seulement y sont plus ou moins abondantes* 
Ainsi^ par exemple, le monbin est très commun 
à Taïti,. extrêmement rare à Ouliétéa et à Houa- 
heioé^ et peu abondant à Otaha; les volailles, 
rares à Taïti, sont abondantes dans les autres 
lies de la Société; les rats , qui infestent Taîti par 
myriades, ne sont pas si nombreux à O-taha, ils 
le sont encore moins à Ouliétéa; on en trouve 
très peu à Houaheiné. 

(c En allant chez O-tah, les Anglais rencontrè- 
rent une grande foule qui s'y rendait pour assister 
à un hé va : ils aperçurent aussi de loin une femme 
revêtue d'un habif singulier et toute noire. On 
leur dit qu'elle accomplissait les rites funéraires, 
et qu'elle pleurait un mort. Us trouvèrent Féri, 
qui était un vieillard, assis sur un escabeau de 
bois : il en offrit la moitié à M. Forsler père. La 
danse fut bientôt commencée par trois jeunes 
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^lefi dapi la plus âgée n'avait qu^ dix aiM, et la 
plus jeunt cipq. Troi3 tambours composaient^ 
eamme à Fordioaire, la musique; et, dans les in- 
tervalles 4e la danse 9 trois hommes jouèrent upe 
espace de pantomime qui représentait des voya* 
g^yri endormis 9 et des voleurs enlevant adroite- 
ment leurs effets. 

K Pepdapt la pièce, la foule ouvrit un passage 
à plii^iepr^ insulaires qui s'avaneèrent deux k 
4pux yen la maison, mais qui sVrétèrent à Fep- 
trée, Us (étaient bien hpbilles} ils avaiept des cein- 
tqire^ rou|[e9 autour de leurs reins, des bandes de 
çb^vçMx tressées entouraient leur tète; toute la 
partie pypérieure de leur corps était nue et ointe 
d'hpil^ de eoço, Les uns étaient des hommes faits, 
et le$ autres dea enfant. 0-tah les appelait oda^ 
<m4^f (i) ; et d'après les gestes qu'il fit pour s'ex- 
p|i(JU^r, npg m^^ieurs les prirept pour des pleu- 
rf)vir$. Is terrain, à l'entrée, fut couvert d'upe 
étpffe qu'pp 6ta bientôt et qu'on donna au tamr 
bour. L'un de ces tambour^ «e querella avec un 
aiutre naturel ; iU ^'arrachèrept les cheveux et se 
doDuère^t dei eoups. Pour que le speelaele ne 
f4< pa« ipterropipu, l'on appela un autre tam» 
^ur , çt les deux eombattans furent chasses de 
la mai^Pi V#r^ la fui de la danse, les spectateurs 
ovvrirfQt ^n passage, et les odaouiddi parurent 
■ ■■ ■ I I II ■ < ' ' 

(i) Ocdidi et Omaï les appelaient hè-hiddhi ; ils disaient que 
«t mol s^gaiAe parèm^. 
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encore une fois, mais ils restèrent dd>out, sans 
faire de cërémonies particulières. 

o Un grand nombre de pirogues dftaient ran* 
gées le long de la côte , devant la maison du ch^ : 
danis Tune^ couverte d'un toit, se trouvait un 
mort dont on célébrait les funérailles. Nos mes«> 
sieurs furent donc obligés de placer leurs canots 
un peu plus loin : ils couchèrent à leur bord. 

Le lend^imin , les Anglais doublèrent la pointe 
septentrionale de llle , toujours accompagnés 
d'Otah, et ils virent sur leur route ^ en dedans du 
récify de longues îles basses couvertes de palmiers 
et d'autres arbres : ils achetèrent d'excellentes 
bananes, et dînèrent un peu plus au sud, près de 
la maison de Boba, grand chef de Ttle^ qui la 
gouvernait en qualité de vico-roi d'0*pouny. Après 
diué, les Anglais n'ayant pas trouvé un sac qui 
contenait des clous, quelques miroirs et de la 
verroterie , les officiers résolurent d'user de repré* 
sailles, afin de forcer les Indiens à la restitution \ 
ils commencèrent à prendre un codion , des na* 
cres de perle et des étoffes ; mais il fallut pout 
cela menacer les insulaires des armes à feu. Us se 
partagèrent ensuite; une troupe garda les canots, 
une autre les choses saisies; et plusieurs, avec le 
lieutenant à leur tête, s'avancèrent dans le pays 
pour faXte des saisies plus considérables. Le vieux 
chef O-tah les suivit tout effrayé. Les insulaires 
s'enfuyaient devant eux, emmenant leurs cochdiïs 
au milieu des montagnes. Uofficier tira trois coups 
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de fusil pour les épouvanter; alors un chef, qui 
avait une jambe et un pied monstrueusement 
enflés par Féléphantiasis, vint offrir ses cochons 
et plusieurs balles d'étoffes. M. Pickersgill se ren- 
dit ensuite à la maison de Boba, où il enleva deux 
boucliers et un tambour. O-tah les quitta le soir, 
mais il revint bientôt avec le sac volé, la moitié 
des clous et de la verroterie, et passa la nuit avec 
les Anglais. Le lendemain, dès le grand matin, on 
annonça aux Indiens qu'on leur rendrait tout ce 
qui avait été saisi, s'ils rapportaient ce qui man- 
quait encore. O-tah, et l'autre chef à la grosse 
jambe, qui marchait cependant très bien, appor- 
tèrent le fer et les bagatelles qui avaient été ca- 
chés parmi des buissons : on rendit alors les 
étoffes, les cochons et les boucliers. M. Pickersgill 
récompensa le maitre de la hutte où il avait passé 
la nuit, et reconnut aussi par des présens la fidé- 
lité et l'amitié du vieux chef. Les marchandises 
quMl recouvra le mirent en état d'acheter des ba- 
nanes dans le canton d'Héréroua, et ensuite au 
fond de la baie appelée d'A-potopoto, où Ton vit 
une des maisons les plus vastes de toutes les ties 
de la Société. Elle était remplie d'habitans qui en 
occiipaient avec leurs familles différentes parties ; 
elle semblait plutôt un bâtiment public, élevé 
pour servir d'asile aux voyageurs, comme les ca- 
ravanserais de l'Orient, qu'une habitation parti- 
culière. 
t< Ayant à bord une bonne quantité de provi- 
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sions, dit Cook, je me décidai à remellre en mer, 
et j'en informai Oreo, qui me promit de me voir 
encore avant mon départ. A quatre heures nous 
cofnmeDçàmjes à démarrer; dès qu'il fit jour 
Oréo^ son fils et quelques-uns de ses amis vin* 
rent à bord, avec plusieurs pirogues chargées de 
fruits et de cochons. Les Indiens nous disaient : 
Tajro boa atoi. Je suis votre ami, prenez mon 
cochon et donnez^moi une hache. Mais nos ponts 
étaient déjà si remplis^ que nous pouvions à peine 
nous remuer : nous avions à bord des deux vais- 
seaux près de quatre cents cochons. En compre- 
nant ceux «que nous avions mangés, et salés , on 
nous en avait fourni plus de quatre cents dans' 
cette lie. Les uns pesaient cent livres et davan^ 
tage y mais les autres pesaient en général de qua- 
rante à soixante livres. Il n'est pas aisé de dire 
combien nous en aurions acheté, si nous avion» 
eu de la place pour tous ceux qu'on nous offrit. 

a La fille d'Oréo, qui jusqu'alors n'avait jamaîsf 
osé nous faire visite, vint à bord pour demander 
la couverture verte de mon canot qu'elle désirait 
ardemment. Elle reçut quantité de présens; mais 
je ne pus lui accorder ce qu'elle souhaitait. 

a Le chef et ses amis, ajoute-t-il, ne nous quit- 
tèrent que qirand nous fumes sous voile; avant 
de s'en aller , il me pria instamment de lui dire si 
je reviendrais, et dans quel temps : question que 
me faisaient journellement plusieurs insulaires. 

« Un grand nombre dltlsulaires d'Ouliétéa s'of- 
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frirent d'eux-mêmes à me suivre. Je jugeai à pro- 
pos d'en prendre à bord un seul Agé de dix-sept 
à dix-huit ans ; il s'appelait Oedidi ; il était natif 
de Bolabola» et proche parent d'Opouny, chef 
de cette île. 

a Comme la relation de mon premier voyage 
traite fort en détail des productions des ilea de 
la Société, des mœurs et des coutumes des haU- 
tanS| je me bc»merai à raconter de nouveaux faits 
ou à corriger les erreurs que je puis avoir com- 
mises. 

% J'avais quelques raisons de croire que, dans 
leurs cérémonies religieuses^ ils font des sacrifices 
humains : j'allai un jour avec le cajntaine Fur- 
neaux^ visiter un moral à Mataviui : nous étions 
accompagnés^ comme dans toutes les autres occa- 
sions) d'un homme de mon équipage qui savait 
assez bien leur langue» et de plusienurs naturels 
du pays : j^ trouvai un tépépotou, sur lequel 
était un cadavre et des viandîes; de' sorte que tout 
f>romettait du succès à mes recherches» Je pro- 
posai diverses questions relatives aux difS^ns 
objets que j'avais sous les yeux : si les faaoMftes 
étaient destinées k Féatouâ ; s'ils sacrifiaient à l'éa- 
toua des cochons, des chiens, des volailles, etc. 
L'un des insulaires, qui annonçait de l'intelli* 
gence et du boa sens,, me répondit que oui. Je lui 
demandai ensuite s'ils sacrifiaienl des hommes k 
l'éatoua. Il me répondit, Utausu emfh^ c'est à dire, 
qu'ils immolaient le» méchaita boimes, t^- 
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mandai ed outre frlk lâeltaîeDl aussi à mon les. 
hommes bons ; il répondit non r s'ils immolai^t 
des érisf il me dit (^ik avaient des cochons à 
donner à Téatoua^ et il répéta de nouveau^ M^tla 
éM : s'ils immolaient à FéatouA les teoUteous (les 
domest^ues ou les esclaves), qiii n'&M tfi do- 
ehoDS> ni chiens, ni volailles^ mais qui sént des 
hommes konsj il lAe répondit non, Mais seule- 
ment les hommes méchans. Ses réponses à beau- 
eotfp d'autres questions que je lui as semblaient 
tontes tendre k C5e point, que des hommes , pour 
certains crimes ^ sont condamnés à être sacrifia 
aux diewtf s'ils n'ont pas de quoi se tacheter» Il 
en résulte^ ce nie semble, qu'en certaiticfi^ occa- 
sions^ ils jugent les sacrifices humains néces^ 
saires ) quUls prennent surtout pour victimes k^ 
hommes qui, dévoués k la mort par ks loia du 
pays^ sont pauvres et de la daseer inférieure du^ 
peuple. 

« Llnsulaire h qni je propoiai i»es demandés 
prit beaucoup de peiner afin de m'ctpUquer lès 
détails de cette coutunve; tnaîs nous ne savinu& 
pas asse2 la kngue pour lé comprendre pa#<allé- 
itient. Ô^maî m'a appris depuis qrfito Sâdrifiéttt 
des homme» à l'Être suprême. Suivant Itti, l«s> 
victimes diJpendent du caprice du gfan<tprétfé,. 
qui, dans lesassemWéés solennelles, se fetifé seul 
au fond de la Mâisonwde^t)ieu, et y passé quelque 
tenfps. En sortant, il an n<>nce ail péilpléf qu'il a& 
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VU le grand Dieu et converse avec lui (ce pontife 
jouit seul de ce privilège); qu'il demande un sacri- 
fice humain, et qu'il désire une telle personne 
présente, contre laquelle le prêtre a vraisemblsh 
blement de la haine. On tue sur-le-champ cet in- 
fortuné, et il périt ainsi victime du ressentiment 
du grand-prétre, qui sans doute, au besoin, a 
psseii d'adresse pour persuader que le mort était 
un méchant. Si j'en excepte les cérémonies funé* 
raires, j'ai recueilli de la bouche d'autrui tout ce 
que je sais de leur religion ; et comité les Euro- 
péens qui se croient les plus habiles dans leur 
langue ne l'entendent qu'imparfaitement, l'on n'a 
pas encore de notions positives sur cette matière. 
« La liqueur qu'ils font avec la plante appelée 
a/va am, s'exprime de la racine, et non des 
feuilles^ comme le dit la relation de mon premier 
voyage. La manière de la préparer est aussi sim- 
ple qu'elle est dégoûtante pour un Europe^. 
Plusieurs personnes mâchent ces racines jusqu'à 
ce qu'elles soient amollies ; ensuite elles les cra- 
chent dans un même plat de bois ou dans un 
autre vase ; quand on en a mâché une quantité 
suffisante, on y met plus ou moins d'eau, suivant 
que la racine est plus ou moins forte ; dès que le 
jus est ainsi délayé, on le passe à travers une 
étoffe fibreuse qui tient lieu de pressoir : la li- 
queur est ensuite potable : elle se fait toujours au 
moment où l'on veut la boire. Elle a une saveur 
poivrée; niais elle est un peu insipide. Quoi- 
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qu'elle soit enivrante, je ne l'ai vue qu'une fois 
produire cet effet : les naturels en prennent com- 
munément avec modération et peu à la fois. Us 
ndàchent souvent cette racine comme les Euro- 
péens mâchent du tabac, et ils avalent leur salive : 
plusieurs mangèrent devant nous des morceaux 
de cette racine. 

oc Les habitans d'Ouliétéa cultivent une grande 
quantité de cette plante, et ceux de Taïti une très 
petite. Je pense qu'elle croît dans prçsque toutes 
les îles de celle iner ; les Indiens en font le ^léme 
usage ; car Le Maire dit que les insulaires de Horn 
tirent d'une piaule une liqueur de la manière que 
je viens de décrire- 

En quittant Ouliétéa, Cook fit route vers 1? 
sud-ouest j afin de sortir de la roule deç premiers 
navigateurs, et d'entrer dans le parall^e des lies 
de Middelbourg et Amsterdam. 

« Oeddidi^ lé jeune insulaire que. nous avions 
pris sur notre bord (c'est Forster qui parle), fut 
vivement attaqué du mal de mer dès que nous 
fumes au large; cependant, comme nous regar- 
dions le pic élevé de Bolabola^ il eut assez de 
force pour nous dire : je suis né sur cette île, et 
je suis proche parent d'O-pouny, le grand roi 
qui a conquis Otaha et Ouliétéa. 11 nous apprit en 
même temps que son véritable nom était Mahiné; 
mais qu'il l'avait changé pour celui d'Oeddidi, ayec 
un chef d'Eiméo : usage commun dans toutes ces 
lies, ainsi qu'on i'a remarqué ailleurs. O-pouny 



l86 LIVRE Uf CHAPITRE VU. 

était alors^ saivaof ce qu'il nous apprit^ à Maou'* 
Tùv^, lie que nous passâmes faprèd^mîdi : elle 
est composée d'une seule montagne de forme co«- 
nique qui s'élève en pointe aiguë; et, (^après k 
rapport des habitans d'Ouliétéa, ses productions 
sont les menues que celles des autres îles de et 
groupe. 

« Notre jeutie ami ne recouvra son appétit que 
le lendemain ; il mangea un morceau d^uti dau- 
phin qui pesait tingt^huit livres f et qui venait 
tf dtre pris* On lui proposa de le lui apprêter tout 
de siiite; il nous assura qu'il était beauôOof) 
meilleur cru t on lui donna un vase rempli d'eaa 
de mer y dans lequel il trempa la chair comme 
dans une sauce^ eî mangea avec un grand plaisir : 
en place de pain il mordait alternativement dans 
une pelote de mahié ou de pâte de fruit à pain. 

a Avant de s'asseoir pour prendre son i^epas^ 
il eut soin de séparer deux petits morcean:^ de 
poisson et de mahié , qu'il offrit à l'éatoua ou à U 
divinité, prononçant en même ten^ quelques 
mots qui noos parurent une courte prière. 11 fit 
la même cérémonie deux jours après quamd il 
mangea du requin cm ; ce qui prouve qu^ Ses 
Compatriotes ont des principes de religion. 

tf Le i3 septembre, à dix heures du matin ^ on 
eut connaissance d'une terre composée de frtrfs 
on quatre petits ilôts réunis par des récifs, Comme 
la plupart des îles basses. Us ont une forme trian- 
gulaire,, et environ six lieues de circuit. Ils sont 
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couverts de bois^ parmi lesquels 00 remarqtie 
pltisietars cocotiers. A l'aide de nos lunettes^ nous 
observâmes que la c6te était sablonneuse , mais 
revêtue çà et là de verdure ^ et probali^ment de 
lianes communes à ces climats. 

a Rien n'annonçait des habitans^ Cook croit 
qu'il n'y en a pcÂnt. La position de cette ile ne 
difleice pas beaucoup de celle que Dalrymple as^ 
signe à la Dezèna. Biais comme il n'est pas aisé 
de reconnaître si c'est la même, on la nomma 
tie dHervey, en l'honneur du capitaine Herveyv 
an des lords de l'amirauté^ et depuis comte d« 
BristoL 

<f Le I®' octobre 1773^, on découvrit Tîle de 
Middelbpurg, où nous arrivâmes le lendemain* 
Nous apercevions des plaines au pied des collines^ 
et des plantations de jeunes bananiers dont les 
feuilles^ d'u» vejrt éclatant, contrastaient avec les 
teintes diverses des arbrisseaux et la couleur 
brune des cocotiers ^ qui semblait être l'efiPet de 
Phiver. Le jour ne feisant que poindre, la lumière 
était si faible^ que nous vîmes plusieurs feu» bril- 
ler entre les bois ; peu à peu nous distingvàmee 
les insulaires qui marchaient le long du rivage. 
Les collines basses et moins élevées au-dessus du 
niveau de la mer que l'île de Wight , étaient 
ornées de petits groupes d'arbres éparsj et l'es- 
pace intermédiaire paraissait couvert de gaïoo- 
Bientôt les habitans lancèrent leurs pirogues à la 
mer, et ramèrent de notre côté* Un Indien arriva 
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à bord y nous présenta une racine de poivrier eni- 
vrant; et, après avoir touché nos nez avec cette 
radine en signe d'amitié^ il s'assit sur le pont sans 
proférer un seul mot. Le capitaine lui offrit un 
clou, et à l'instant il le tint élevé au-dessus de sa 
tête, en prononçant sagafataî, mot que nous 
primes pour un terme de remerdment. Il était nu 
jusqu^à la ceinture ; mais de là jusqu^aux genoux 
il était enveloppé d'une pièce d'étoffe pareille à 
celle de Taïti, enduite d'une couleur brune et 
d'un apprêt qui la rendait raide et propre à ré- 
sister à la pluie; il était d'une taille moyemie et 
d'un teint châtain, assez semblable à celui des 
Taïtiens du commun (i) ; ses traits avaient de la 
douceur et de la régularité. Il portait sa barbe 
coupée ou rasée, ses cheveux noirs, et frisés en 
petites boucles, et brûlés à la pointe. On distin- 
guait sur chacun de ses bras dçs taches circu- 
laires à peu près de la grandeur d'un écu, compo- 
sées de plusieurs cercles concentriques de points 
tatoués, à la manière des Taïtien^^, mais qui 
n'étaient pas noirs. On remarquait encore d'autres 
piqûres noires sur son corps. Un petit rauleau 
était suspendu à chacun des trous de son oreille ; 



(i) Gomme les insulaires dont on parlera dans la suite seront 
souvent comparés aux habitans de Taïti et des îles de la Société» 
il est à propos d'obsenrer que les naturels de cet archipel se 
ressemblant parfaitement sous plusieurs rapports , les usages 
communs seront indifféremment appelés usages taïtiens ou usa- 
ges des îîes de la Société. 
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le petit doit manquait à sa main gauche. Il garda 
long-temps le silence ; d^autres insulaires qui 
arrivèrent après lui furent plus communicatifs ; 
ayant accompli la cérémonie de toucher le nez y 
ils parlèrent un langage inintelligible pour nous. 

« Les navires étaient entourés par les pirogues ^ 
chacune montée par trois ou quatre hommes qui 
faisaient beaucoup de bruit etjnon traient ce qu'ils 
avaient à vendre , en appelant pour attirer des 
acheteurs. Leur langage n'était pas désagréable , 
mais ils prononçaient sur uhe espèce de ton 
chantant tout ce qu^ls disaient. Plusieurs vinrent 
sur le pont; un entre autres que nous recon- 
nûmes pour un chef, à l'autorité qu'il semblait 
avoir sur les autres. Cook lui donna une hadie, 
des clous et d'autres choses qui lui causèrent 
une grande joie ; il gagna ainsi l'amitié de ce 
chef, qui se nommait Tiouny. 

« Il admirait beaucoup nos étoffes et nos toiles 
anglaises ; mais il donna ensuite la préférence à 
nos outils de fer. Sa conduite était aisée et con- 
fiante; car il entra dans la chambre et partout où 
nous jugeâmes à propos de le conduire. 

« Je m'embarquai bientôt , dit Cook, avec plu- 
sieurs hommes sur deux canots, accompagné de 
Tiouny , qui nous conduisit dans une petite 
crique formée par les rochers , directement en 
face des vaisseaux ; le débarquement y était très 
facile, les canots s'y trouvaient à l'abri de la 
lame. Une foule immense d'Indiens poussèrent 
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des acclamations à notre arrivée sur le rivage. 
Aucun n'avait ni bâton ni une arme quelconque 
à la main , signe indubitable de leurs dispositions 
pacifiques. Us se serraient de si près autour de 
nos embarcations , en offrant d'échanger de$ 
étoffes de leur pays, des nattes > etc., contre des 
clous, qu'il fallut un peu de temps avant de 
trouver de la place pour débarquer. Us semblaient 
plus empressés à donner qu'à recevoir ; car ceui 
qui ne pouvaient pas s'approcher assez, nous 
jetaieift , par-dessus les têtes des autres , de$ 
balles entières d'étoffes , et se retiraient sans rien 
demander ni riea attendre. 

« Un graqd nombre d'insulaires nageaient à 
c6té de nous 5 en élevant d'une main des anneaui 
d'écaillé de tortue^ des hameçons de nacre de 
perle, etc., qu'ils voulaient vendre. 

« Enfin, le chef fit ouvrir la foule à droite et à 
gauche, jusqu'à ce qu'il y eût assez de place pour 
effectuer notre descente. Us nous portèrent hors 
de nos chaloupes sur leurs dos. Le chef nous 
mena ensuite à son habitation, agréablement 
située à environ neuf cents pieds de la mer, à 
l'cKtrémité d'une belle prairie , et à l'ombre de 
quelques chaddecks. On voyait en face la mear et 
les bâtimens à l'ancre; derrière et de chaque 
côté , de jolies plantations qui annonçaient la 
fertilité et l'abondance. Dans un coin de la maison 
se trouvait une cloison mobile d'osier; les signes 
des habitans nous firent comprendre qu'elle 



Séparait U^ liwx où ih couchent. Le plancher 
i^taîl couvert de pattes sur lesquelles nous nous 
assîmes ; les oatqrels s'assirent aussi en dehors , 
en formant un cercle autour de nous. On aTait 
apporté nos cornemuses ; j'ordonnai d'en jouer. 
Le chef, de son côte, commanda h trois femmes 
de chanter 9 ce qu'elles firent de bonne grâce; 
comme nous leur oSrîmes à chacune un présent, 
toutes les autres se mirent à l'instant à les imiter. 
Leur chant était simple, harmonieux; il n'avait 
rien de dur ni de désagréable , comme l'est celui 
des Taïtieqs. Les chanteuses battaient la mesure 
en frappant le second doigt sur le pouce , tandis 
que les ivois autres doigts restaient élevés. L'un 
de nos officiers nota un de leurs airs : 




« La musique est en mineur, ajoute Forster ; 
les femmes variaient les quatre notes sans jamais 
aller plus bas que la , ni plus haut que w. Durant 
ce concert, un vent léger embauma Tair d'un 
parfum délicieus. Nous ne découvrîmes pas d'a- 
bord d'où il provenait ; mais apercevant enfin des 
arbres touffus derrière la maison, nous recon- 
nûmes qu'étant de l'espèce des orangers et cou- 
verts de fleurs , Us répandaient cette odeur suave. 
Bientôt on nous présenta des fruits de ces arbrejs. 
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«f Après être restés assis quelque temps ^ con- 
tinue Cook> nous demandâmes à être menés dans 
une des plantations voisines où le chef avait une 
autre maison. On nous y donna à manger des ba- 
nanes et des cocos, et on nous offrit à boire une 
liqueur extraite devant nous du jus d^êva. On 
iious présenta d'abord des morceaux de racines 
à mâcher; mais ayant prié qu'on nous dispensât 
de prendre part à cette opération, d'autres la 
firent pour nous. Quand ils eurent assez mâché 
de racines y ils les prirent dans un grand vase de 
bois , ensuite ils y versèrent de l'eau ; dès que la 
liqueur exprimée fut potable, ils plièrent des 
feuilles vertes, et fabriquèrent ainsi dès coupes 
qui tenaient près d'une demi-pinte; chacun de 
nous en reçut une entièrement pleine. Je fus le 
seul qui en goûtai; la façon dont on venait de la 
préparer avait éteint la soif de mes compagnons. 
La jatte cependant fut bientôt vidée , car les 
hommes et les femmes y puisaient. Je remarquai 
qu'ils ne se servaient pas deux fois de la même 
coupe, et que deux personnes ne burent jamais 
dans la même. 

« Cette maison était située à un coin de la plan- 
tation , et avait en avant une espèce de cour où 
nous nous assimes. Des arbres fruitiers éten- 
daient leurs branchages tout autour , et formaient 
un ombrage charmant. 

« Les naturels, observe Forster, venaient de 
nous accueillir au rivage avec la plus grande 
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amitié ; un peuple qui aurait connu nos bonnes 
intentions ne nous aurait pas reçus d'une façon 
plus cordiale. Ces bons insulaires n'ayaient jamais 
vu d'Européens; une tradition très imparfaite 
pouvait seul leur rappeler le voyage de Tasman. 
Toute leur conduite annonçait un caractère franc 
et généreux^ sans basse défiapce : les femmes^ de 
lear^cèté, ne nous montrèrent pas moins de bien- 
veillance ; elles nous témoignèrent par leur sou- 
rire^ que nous étions les bien- venus. 

« Taudn que le capitaine parcourut les environs 
de la maison du chef, je fis avec quelques per-» 
sonnes une promenade assez avant dans la cam- 
pagne. Une haie formée de roseaux entrelacés 
diagonalement, et d'une jolie forme ^ entourait 
la prairie. Deux portes composées de plusieurs 
planches, et appendues à des gonds ^ donnaient 
entrée dans la plantation. Nous nous séparâmes, 
afin d'examiner ce beau pays^ et à chaque pas 
nous eûmes heu d'être enchantés de nos décou- 
vertes. Les portes étaient disposées de manière 
qu'elles se armaient d'elles-mêmes : les clôtures 
étaient couvertes de plantes grimpantes, et surtout 
d'une liane qui avait des fleurs d'un bleu de ciel. 
Nous apercevions partout des jardins et des mai- 
sons dans^des bocages; nous cueillîmes beaucoup 
de plantes que nous n'avions jamais vues dans les 
lies de la Société. Les insulaires semblaient plus 
actifs et plus industrieux que ceux de Taïti, au 
lieu de nous suivre en Joule, ils nous laissaient 

▲VTOUR DU MONDE. IV. l5 • 
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[passer seub, à moins que nous ne les priassions de 
nous accompagner. Nous pouvions miarcher tios 
poches ouvertes, à moins qu'il n'y eût des clotfs, 
car ils les estinlent tant, qu'ils résistaient dîfïici- 
lenienjt à k tentation. 

ii Noo^ traversâmes ainsi plus de dixpfonriations 
où jardins séparés par des enclos et communi- 
cpïânt tes uns avec les autres -par les portes dont 
je viens de parler. A l'extrémité des jardttts no«ûs 
trouvions communément une hiaison dont lés 
propriétaires traient absens. Leur afténtîofiï à sé- 
parer les propriétés suppose un degré de civili- 
sation plus avancé que nous ne Fiinaginions. 
Leurs arts^ leurs manufactures et letir musiqpe 
sont plus perfectionnés que danâ les Iles de la 
Société : mais les Taïtiens semblent avokr plus 
d'étoflfes, plus d'opulence, ou plutôt plus de luie, 
des maisons plus spacieuses et plus corimtodes. 
Si nos nouveaux hôtes ne jouissent pas des dons 
de la nature avec autant de profusion que les 
Takiens , tk en jouissent peut-lètrq stvéc fllus 
d'égalité. 

. Tbus ces insulaires nous prodiguaient les plus 
tendres caresses : ils nous embrassaient , ils toi- 
saient nos mairis avec l'effusion la plus cordiale, 
et les nœttaient sur leur sein en jetant^sur nôus 
des regards d'affection qui nous attendristoii^nt. 

« Leur cdrps est très bien proportionne , et le 
contour de leurs membres fort agréable : ils sont 
cependant plus musculeux que les Taïtiens, peut- 
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être parce qu'ils font plus d'usage de leurs forces 
dans les travaux de Fagriculture et des arts. Leurs 
traits , qui ont de la douceur et de la gràcê, diiïè- 
rent^e ceux des Taîliens eu ce qu'ils sont plus 
oblongs qu'arrondis; leur nez estau^i.plus aquilin 
et leurs lèvres moins grosses. Nous n'éticfns pas 
frappés de cet|e différence de teint et de grosseur 
qui nous indiquait sur-le-charop à Taïti les per- 
sonnes d'un rang élevé. Le chef qui nous vint 
voir à bord avait le mémç habiUéaient que le 
peuple; rien d'ailleurs ne le distingûs^it ; nous 
ne reconnûmes sa supériorité que par l'obéis- 
sance avec laquelle on accomplissait ses ordres. 

« Leur peau étiiit tatouée et noircie comme celle 
des autres insulaires de ces mers. 

Parmi les hommes ^ les uns avaient un morceau 
d'étoffe autour des reins , d'autres portaient un 
vêtement qui reis^mblait à peu près à celui des 
femmes^ c'est à dire , une longue pièce d'étoffe 
peinte, soit en échiquier, soit cooime nos étoffes 
à fleurs. Plusieurs se couvraient, en place d'é- 
toffe, de nattes extrêmement bien travaillées. Une 
coquille de nacre de perle aHachée à. un collier 
pendait servent sur la poitrine des hommes : les 
femmes avaient aussi des colliers de plusieurs 
rangs de petits coquillages entremêlés de graines 
ou de dents de poisson : les oreilles de là plupart 
étaient percées chacune xie deux trous garnis de 
nacre cfe perle , ou bien de petits rouleaux de 
roseaux peints et vernissés en rouge oii de diffé- 
rentes couleurs, mais par compartimens réguliers* 
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ce Us se servaient de peignes extrêmement pro- 
pres et extrêmement ornes ^ composés de petites 
dents pistes, d'environ cinq pouces de long, d'un 
bois jamie parai au buis y et jointes très ar^iste^ 
ment ^ensemble par un tissu de fibres de' cocos 
de couleur naturelle, ou teintes en noir. 

a Les petits bancs qui leur servent de coussins 
étaient aussi plus communs qu'à Taïti : j'y re- 
marquai une grande quantité de vases aplatis dans 
lesquels ils mettent leurs alimens, et de spatules 
avec lesquelles ils fouettent la pâte du fruit à pain. 
Ils étaient faits de bois massue ( casuarina equi^ 
setifolia ) , auquel on a doAné ce nom , parce 
qu'il fournit des armes à tous les insulaires du 
grand Océan. 

a Ils ont des massues de toutes sortes de façons, 
et la plupart si pesantes , que nous pquvions à 
peine les soulever d'une main : la forme la plus 
commune est la quadrangulaire; elles présentent 
alors un rbomboïde à l'extrémité, en arrondis- 
sant ensuite graduellement du côté du manche. 
Plusieurs étaient plates, pointues, ou ressem- 
blaient à une spattfe; d'autres avaient de longs 
manches, etc., etc. La plupart offraient différens 
modèles de ciselure et de sculpture, ouvrages d'un 
long travail et d'une patience incroyable. Chaque 
compartiment était remarquable par une régularité 
qui nous surprenait , et la surface des massues 
aussi polie que si elles eussent été faites en Eu- 
rope avec les meilleurs outils. Leurs lances étaient 
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4xx même bois et trayaillëes aussi soigneusement. 
La construction des arcs et des traits e$t partfcu* 
lière. L'arc, long de six pieds, et à peu près de 
rép»sseur du petit ddgt, forme une légère courbe 
quand il ^t relâché : là partie convexe e^t canne- 
lée d'un sillon profond dans lequel la corde se 
place y et qui est quelquefois assez large pour 
contenir le trait fait de bambou ^ long de six 
pieds, et dont la pointe est d'un bois dur.K^and 
ils veulent bander l'arc, au lieu' de le tir^r de 
manière à augmenter sacoui^urei^turelle, ils le 
tireivt en sens contraire^, de façon. qu'il devient 
parfaitement droit, et qu'il forme epsuite la 
courbe de l'autre.cèté. Ainsi là corde n'a jamais 
besoin d'être tendue :l6 trait acquérant une force 
suffisante par le changement de> là position na- 
turelle de L'arc, le recul n^eâtjamais assez^ violent 
pour Élire mal au bras. Nos ? matelots ^ ne con- 
naissant point la nature de ces armés , en brisè- 
rent plusieurs, parce qu'ils voulaient les tirer 
comme 1^ autres arcs. 

(c L'immense quantité d'armes que noup aper- 
çûmes, répond très mal au caractèi^ pacifique 
qu'annonçait la^ conduite des insufeires à notre 
égard, et leur empressement à nous les vendre. 
11 est probable qu'ils ont des querelles entre 
eux , ou qu'ils font la guerre aux îles voisines; 
mais leur conversation ou leurs signes ne i)0us 
ont rien appris qui puisse jeter du jour sur ce 
sujet. 
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(x.Ils liou^ v&t>dirent tout ce que nous voulûmes 
poi]r.:(ike petite clous , et même pour de la verro* 
teiie;; i|iats Joli ragoût diffère de qelui des taïtiens, 
car ceux-ci pi%fêrent celle qui est tran^iar^ijte , 
4an^5 que leS' insulaires de Middelbourg nepre- 
4idieat que des grains noirs ou opaques à raies 
rouges > bleues et blanches. 
V c< l^ifis rencootrames plusieuk» insulaires cou- 
."vertSMll'une lèpre de la plus' maitivaise espèce. Oiou^ 
aperçûmes^ auîssi une femme dont le visage à demi 
rongé était eâdbrémeÉfieot dégoàtant. Je nemesou* 
iviôns pas d'avoir rieal^r^d'autoi ^horrible: ces ma* 
}adês cepemiant pak^aissaîent peiiafKgésde leur 
état ^ ils fmsa&ent des échangés a^^éc autant d'acti- 
vité q^Ae les autres > et ils noas d&aieot des pro- 
:viâiood:àadieftér. 

/te À imdiy nm& retournâmes diner à bord avec 
le di^. Il s'assit à table , «ais il ne mangea rien ; 
ce qui étaU d'autant plos extràordinlme ^ que nous 
avions du porc frais rètt.Apr^ diner nous allâmes 
une seconde fois à terre ^ et nous âl^mes «ocore 
reçu$ par ^to foub d'Indivis. i> 

Fors^er piène fit «iisuite une promenade dans 
rintariéur du pays^ il en parle ainsi : a Les insu* 
laires poussèreoi des c^is de joie à nbtre débar- 
qqei&epi,y .comme île oaatitl^j^ foule était missi 
iiombreuse* On fit beatscoilp ^d'édhanges ; mais 
lei$,prôvi^o»s étaieat iianes> et nous .ne trouvions 
pQÎotd^xhsiddecks^ parce que la saison n'était 
pas assez avancée. M. Hodges et moi, suivis d'un 
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domeslique eH de deux io^ulpires qui vouli«rent 
bi^ noua ^ryir 4e gi^4^s ep cas de besoin ^ 
BOUS graytoict^ une QoHine, j^ûn d'ei^^mioer de 
xmuveauJ'iDîtéjieu^vdM.pa^y^. ISqV3 traveralunes de 
riches ptaotaiiQps au jardias , .epE^riqés, comité 
oo l'a dit cîrdessiUSy ^r 4^ hai^s de l^^sMifibou op 
des baieavyiyes 4'^;tibripa. Ai*i*4yés ^ mu pfX\t 
setHÂer €»^lre deux c^nclos^iHMus.yiwijes des îgps^^es 
et 4es, b^n9AÎer&plf(^és4e$ dçj\^c^^ av^eaut^Qt 
4!or4i^ tt 4^ jrégaiwilé; queiwii^ en q^Mçms dw^ 
QQ$ .janJiw- ;Çe seojlier ^op4iiisfiWit4»nSiWP^lbeJlle 
et grande plwie , çouverlip 4^ riches pa^tun^ge^ fk 

4>pyii!W U» qaÂtt^. de Iç^, fiç^mée ,4^ .quati;^ 
rm^r^ç iQQôQ>M<Eïrs> qui ^u^î^^^Di: àiyuaufre 
^eoiierbprdé d^ll^Nv^tatipr^ tçè^^r^Vtli^res, wtpM- 
rees de .chpiddfi^r ^- :Ç^^Wti^r ipepjsiit^ p^r 
uae.\^lj|ée qultivéer^fi w fHidroit.oùjplupi^Wrs çhe- 
j»in» jse.qi'oîsaieiPt;.tiqe)9H(&4>r)iÂir4e^, reyêtuç d'pp 
gazon yei*do|Ef|0t let tfès fiq, et €!ei|i>t^ i^e ,tp^^^ 
pacta de grands ^rbres tçtflffus ^ s'oflÇrit. ^ pos ;i:e- 
gai!4s: >mie .npiaison occupait u|i 4^ cotjés; nous 
n'y y Unes personne; leis me^itres ^t^^ent proba- 
^eme^nt jsiqr \e nys^g/^, U. Hodges s'ast^it poi}r 
dessiner ce paysage charniant : ^pus re^joricms 
4IO air. délicieux, ^n^bauïné de parfums .e?iquis ; 
la.briae de wer joiwt.îivec no? çbeyeux et nous 
rafrafchisfipit, ïipe fpule 4e petits oiseaux g*- 
zQuUtoîent de .tov.s cpté^ , et le? coJombes rou- 
coulaîent au Tond du bocage. ï-es. racines de 
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l'arbre qui nous couvrait étaient reiMrquables : 
elles s'élevaient à près de huit pieds au-dessus du 
sol ; ses gousses avaient d'ailleurs plus de trois 
pieds de long , et deux à trois pouces de large. Ce 
lieu solitaire et si fertile nous donna Tidée des 
bosquets enchantés sur lesquels les romanciers 
répandent tous les agrémens imaginables. Il ne 
serait pas possible de trouver en efTet un coin de 
terre plus fevorable à la retraite, s'il y coulait 
une fontaine limpide ou un ruisseau ; mais l'eau 
est la seule chose qui manque à cette tle char- 
mante. Je découvris à notre gauche une pro- 
njjenade couverte, qui menait à une autre prairie, 
à Textrémité de laquelle nous aperçàmes^ uo 
monticule et deux huttes. Des bambous phniés 
en terre à la distance d'un pied l'up de l'autre 
entouraient la colline; on voyait sur le devant 
plusieurs casuarinas. Les naturels qui nous accom- 
pagnèrent ne voulaient point en approcher: après 
nous être avancés seuls , nous regardantes avec 
beaucoup de peine dans les huttes , parce que 
l'extrémité du toit n'était pas à plus d'une palme 
du sol. L'une renfermait un cadavre qu'on y avait 
déposé depuis peu, l'autre était vide. Ainsi le ca- 
suarina désigne les cimetières à Middelbourg 
comme aux îles de la Société. Sa couleur gris- 
brun , ses branches longue» et toufïues , dont les 
feuilles minces et clair-semées se pendent triste^ 
ment vers la terre, conviennent à ces lieux mélan- 
coliques autant que le cyprès. Il est probable que 
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les mêmes idées qui ont consacré le dernier arbre 
sur 1^ tombe des morts dans une partie de Tan; 
cien inonde 9 engagent les habitans de ces régions 
à employer les premiers au même usage. La colline 
où se trouvaient les huttes était formée de frag- 
mens de rochers de corail semblables au gravier, 
accumulés sans aucun ordre. 

En avançant un peu pins loin, nous -vtmes des 
plantations aussi agréablement disposées, et. des 
maisons* semblables à celles que nous avions ren- 
contrées. Nos Indiens nous firent entrer dans une 
de ces maisons , nous prièrent de nous asseoir , et 
nous donnèrent des cocos extrêmement rafrat- 
chissans. 

« Dans toute notre promenade, nous ne ren- 
contrâmes que quelques insulaires qui passèrent 
près de nous sans trop nous regarder. L'explosion 
et l'effet de nos fusils n'excitèrent ni leur admi- 
ration ni leur crainte. Us ne montraient à notre 
égard aucun autre sentiment que celui de la bien- 
veillance et de la politesse. 

Le 3 octobre, tandis <Jue les vaisseaux met- 
taient sous voile, Cook avec le capitaine Fur- 
neaux et Foristet/ allèrent prendre cbngé du 
chef: il vint à leur rencontre sur le rivage. On 
s'assit sur l'herbe ^ et on y passa environ une 
demi-heure , au milieu d'une foule considérable 
d'insulaires. « Après avoir présenté au chef dif- 
férentes graines de jardin, on tâcha, observe 
Forster, de lui faire comprendre que nous nous 



202 LIVRE II , CHAPITRE VII. 

ftQ allions ; ce qui n^ parut pas du toul 1 émou- 
voir. ,|1 m^i^a dansawtre difiio^e yaccoa^^m 
4^ de^x ^u tfois de «es sujets afi^u de j|i,QUâ raioe- 
iW au vakswu; mais yx)ya«t la j^é^oiuUon uSOsus 
voile , il appela um de =se$ pirogues^ il coafinw 
à éob^og^ de$ J)M»eço»s .contre des clous, et il 
s'appropria lui seul tout Je oowipig^r^e; maÂ^^^^wiid 
il était à terre ^ on ne le vit jfiiuais fairç le moin- 
dre féchanf[e. 

i< Nous ne pûmes guère conversa que par 

sigp^ av^c les natm^ls; pous rassei^blâmes 

cependai^t un certain nombre 4e «iats4 ^et guidé 

p^r J^s principes de la grammaire n^nivenselle et 

des dialectes, je m'aperçus bientôt que leur jlanguç 

aHne§rai?4^iaffinitéa;veç,qeUe^Taïtiqtcie8 tiesde 

i^ $Q(Mlé. O-oiaï ^t jQedidi 4é(?lai)èrent 4'abwd 

9t«^,qe l4M?gage ct^t absoimpeot ijouj^reaii ei inin- 

Xel|igîl4fî pour cu^k^ -c€Ç)Qo4a»t qvand je leur 

expliquai la reiçsembia^ce d^ plusiews mots, ils 

^ai^îrçpt,^ r^i^Jaqr Jq* n^iftcrtionii paKiqqUères 

de ce dialecte, et cau^èr^nt.aM^aîles ins^Ml^ires 

J^^WOQ^P OTi€^x ,qii# PQU^.f]^ ]'<^UKiws pu faire 

^s «n- il9Rg ?éjo^r jftripî §«x. Çfitte î^ç le^ 

eha^^; c^^dant ils remaKqMèrpntbiii^tdt 

se$ iw»fly^i^n?,^t ,^oiis,avf*îtirQpt;(%ii'il y avait 

PW 4^ fruit à.j^,Kie.CQQho9^,4e vpbill^, et 

poii^t î4e i^iieqs. D'yM wUîeiti$*é, ik >aimaient J51 

grande libondance , de can«eg ,à jsucre , iÇ^ de ce 

poivre eAi^na^t dont m a paiflé pluRi^ut. 

« De ^iddelbourg pu Eowàh, nous nous ren- 



dHoes à Aixisterdam ou ToogataboUé Dès que nous 
eo eûmes découvert la coté occidentale, plusieurs 
pir<^afss^ iBOQ^s chacune par trois hotnines, 
vinrent à notre r:e;ocQMtre. Les In4i^:is s'avance* 
reoi hardiq^tut le loiOg 4qs bàtimç^is; il^ nous 
pféseqtfèrept qAiieiqu(Bis r^ciiftâ d'éva^ et mon- 
lète^t ensuite à bord sans ai|^? c^r^nionie ; îts 
nùiis invitaient, par tousies «igp^s d'anûtié qu'iJis 
purent imaginer, d'aile^ ^w$ k^r tle y et uqm^ 
iodiquwegol un mpuillage, 4u la^oiois à c^ que 
no^s itnagîaaiipes, Aprè^ fivoif c;^ru up p^t 
noiBbre de bor/d^ , nau$ WQuUMofMS^ 4aQ$ la 
rade Van-DtemeM , près des bi^sai^s^q^i bordepjt 
la càlii9^ Une foiik 4'Iadi^Q$ r^9P|)fis.si9Îf3nt sJifiics 
nps myms ; 1?^ m^ ^ie^ t m^W W. pif ogWf » > 
d^i^fjç» ;af5e<WM*aiw* à la ns^; mus^ qMis ,^M* 
d^ËQuâhj Us £^j^!?tèr^t d^s étQ0es, 4^ nattes, 
des outil^i fde^ «f mes et des oroexoens qi<^ ii^s 
Qiatelftf s ^iehaugêtf eftt contre laUr^ frc^res j^^bio* 
Gwime ré^^ipafpB d^ii^ ptrabii^ittentress^ntM* 
bîentèi )es suites 'defif^^UG, ^e c^pJAa«ne, 4«&n 
de l'arrêter et de nous procurer des nifmjQbts-* 
$emwf^ (nécf^mrm , défendit ^'aokietpr rWMîHne 
OHinçfiité. V 

«iCei ordite prodimtt tt« lH>n 0iret ; jçar J^s^w- 
iuréU, ^ojfaatjque pAUs «e vpi»lto^.ab&oh¥i^e^ 
que des comestibles, pow apporlèrf^mt d^^.ba*" 
ns^i^s et des eoco^ 'Cti jsibQiH}an^e> des volaiUes 
et des cocboAfi, ils les échangèrent contre de 
petits clous et des étofTes d'Eiuope; ils donnaient 
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un cochon ou une volaille pour led plus mair- 
vaises guenilles. V 

Après avoir pris des arrangemens et Bommé 
des surveillâns afin de prévenir les disputes, 
Cook descendit à terre accompagné du capitaine 
Fumeaux , de Forsfer, de plusieurs officiers , et 
d'Attago, chef indien^ qui s'était attaché à lui 
dès ie premier moment de son arrivée à bord , 
avant que l'on eût mouillé. 

«J'achetai, continue Forster, plusieurs jolis 
perroquets , des pigeons et des tourterelles très 
bien apprivoisés. Oedidi achetait de son côté , 
avec beaucoup d^empressement , des plumes 
rouges, c[ui, à ce qu'il nous assura^ auraient une 
valeur extraordinaire à Taîti et aux autres îles de 
la Société : elles étaient communément attachées 
à des tabliers de danse ou à des (fiadèmes de 
feuilles de bananier. Il nous protesta^ avecu» 
air d^extase tout-à*fait admirable , que la plus 
petite de ces plumes, large de deux ou trois 
doigts, suffirait pour payer le plus gros cochon 
de son île. 

« Pendant toute la journée y nous parcourtimes 
les campagnes , et nous n'arrivâmes à bord qu'au 
coucher du soleil : les vaisseaux étaient entourés 
de pirogues, et les naturels nageaient tout autour 
en faisant un grand bruit. 

<x Tous retournèrent à terre passer la nuit à 
l'ombre dUin bois qui bordait la c6te. lis allumè- 
rent beaucoup de feux : on les entendit causer 
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durant la plus grande partie de la soirée. Il pa- 
rait que leur empressement à faire des échanges 
avec nous ne leur permit pas de retourner à leurs 
maisons y qui étaient probablement situées dans 
la partie la plus éloignée de File. Nos marchan- 
dises étaient très précieuses à leurs yeux. Ils 
donnaient volontiers une volaille ou un monceau 
de bananes et de cocos pour un clou qu'ils en- 
fonçaient dans leur oreille , ou qu'ils portaient 
suspendu à leur cou. Leurs volailles sont d'un 
goût excellent : en général , le plumage en est 
très luisant, avec un mélange agréable de rouge 
et de jaune. Nos matelots en achetèreùtbeaucoup, 
afin de jouir du barbare ^plaisir de les faire com- 
battre. Depuis notre départ de Houaheiné> ils 
s'étaient amusés chaque jour à tourmenter ces 
pauvres oiseaux , à leur couper les ailes et à les 
exciter l'un contre l'autre. Ils réussirent si bien 
que quelques poules de Houaheiné combattirent 
avec autant de fureur que les coqs d'Angleterre ; 
mais celles de Tongatâbou furent moins complai- 
santes et moins furieuses. 

« Quatre jours après notre débarquement, nous 
reçûmes sur le rivage la visite du principal chef 
de l'île. On nous apprit qu'il s'appelait 'Ko-haghi- 
toufallango (i). Je ne puis pas dire si c'était son 
nom ou son titre; mais ils convinrent tous qu'il 



(i) Ko est l'article dans ces îles et à la Nouvelle-Zélande ; il 
répond à \'0 ou YE de Taïti. 
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élail v'nki{\)\ ou roi* D'autres fois^ en palrlant de 
ce thefy il« le noiÉmalîenl Lntaur^Nipourou ; nous 
en conclâmè^quele motÀi/oi^sigbtfie un thre, 
(^dr'ce que Scbotvteii et Le Maire reconnurent, en 
i6iéy qti^il avait cette signîficalioii^ aux ileades 
Cûco^ , des Traîtres et de fiorn, situées d^n» ces 
para^Sy selitement à cpiekpies dc^ës ]^s au 
nord. Ce c^i eonfirtne cette opinion ^ c'est que 
lë^^ vôbabiilaires que oés navigateurs iûlïdVigens 
tibus ont laissa ont beauconp de rappocf «rec )a 
lâïigUé qtl'ott parle à Totigataboti^ et ^u'il existe 
ufië conformité parfaite dans le caractère et les 
usages de ces diflfét*ens insulaires. 

c( Je trouvai ce roi assiâ avec Une gravité si stu-* 
pîde et si sombre, dit Cook , que madgré ce qu'on 
m'en' avait dit , je lé prrs pour un idiot que Te 
peuple adorait d'après quelques idées supersti^ 
lieuses. Je le saluai et je lui parlai, mais il ne me 
répondit point: il nçfil pas même atfentiènàmoi^ 
et je n'aperçus pa^ le moindre diangemënt dans 
les traits de sa physionomie. J'allaiële quitter^ lors- 
qu'un naturel, jeune et'inrèlfigent> eoti^eprit de 
me détromper; il s'expliqua*de mamere à ilè me 
laisser aucun doute que c'était le i*oi ou le prin- 
cipal personnage de l'île. Je lui offris en présent 
ce que jte destinais au vieti* chef> Une chemise , 
une hache, un morceau d'étoffe rôuge, un mi- 
roir , quelques clous , des médailles et des ver- 

(i) Le même mol, dans le dialecte de TaSti, se prononce m. 
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roterieà. Il les reçut , ou plutôt il souffi*it qu'on 
les niii sur sa personne et autour de tui sans rien 
perdre dé sa gravité, sans drre un moi et sains 
toorner la tête lii à droite ûi à gauche : il fut 
cônstmiiinent immobile coifnme une stàtde. Je lé 
Isriissai dans la même position quafïd je retournai 
à bord^ et il se relira bientôt après. A peine fus^je 
arrrvé au vaisseau , qu'on virit me dire que ce 
ckef avait envoyé une grande quaniité dé prô- 
vigibns. Une chaldupé alla les prendre siir le 
rivage ; elles consistaient en vingt paniers de ba- 
nanes grillées y eu ignames et fruits à pain , et un 
cochon rôti d'environ vingt livres. Mon détache- 
ment allait se rembarqUei* quand on apporta ces 
provisions au bofd de l'eau : les insulaires dirent 
que c'était un présent de l'ériki; c'est-ÙKlire du 
roi de Tile , à l'ériki du vaisseau. Je fus alors 
convaincu de la dignité dé ce oh(7f iUibécîHe. 

« Parmi les ihsulaires qui l'environnaient^ nous 
reconnûmes, ajoute Forsler , leur ,préfrè ou 
bonze qui; le lendemain de notre arrivée, hcHis 
avait conduits dans une espèce de temple oU ci- 
metière : il prenait une quantité prodigieuse de 
boisson enivrante , qu'on lui servait dans dé 
petites coupes carrées de feuilles de bàiiànîer 
pliées d'une manière curieuse f il nous préséiVla 
poliment de ce délicieux breuvage, et par civilité 
nous en goûtâmes : son insipidité et sort àcrêfé 
nous donnèrent des envleis de vomir. Ce bonze 
en prenait chaque soir de si gi'audes doses , ffu*il 
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s'eoivrait complétemeot. Il oe faut pas s'étonner 
si la mémoire lui manquait quand il récitait des 
prières ^ s'il était maigre, si sa peau était écaillée, 
et enfin s^il avait le visage ridé et les yeux rouges. 
Il paraissait jouir de beaucoup d'autorité sur le 
peuple , et était toujours suivi d'un certain 
noinbre de domestiques chaînés de remplir ses 
coupes. Il gardait les dons qu'il recevait de nous^ 
au lieu qu'Âttago et plusieurs autres chefs don- 
naient à leurs supérieurs tout ce que nous leur 
offrions. 

a L^obéissance et la soumission de ce peuple 
pour ses chefs , montre bien que le gouverne- 
ment , sans être tout-à-fait despotique , est loin 
d'être populaire. Cette observation parait aussi 
applicable à la plupart des lies dans là partie oc- 
cidentale du grand Océan : puisque les descrip- 
tions de Schouten et Le Maire , et de Tasman , 
correspondent sur tous les points principaux 
avec nos remarques. 

<c La réception amicale que les étrangers ont 
généralement éprouvée dans toutes les iles dé- 
pendantes de ce groupe , nous a engagés à leur 
donner Le nom ai iles des Jl mis. Les chaloupes de 
Schouten furent attaquées, il est vrai, aux iles des 
Cocos, des Traîtres, de l'Espérance, et de Horn; 
mais ces attaques furent peu considérables , 
quoique sévèrement punies par le navigateur 
hollandais^ qpi^ après le premier trouble à l'ile 
de Horn , y passa cependant neuf jours en par- 
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faite iiïtell^enlce avec les naturels du pays. Tas- 
fnatï , vingt-sept ans après , découvrit plusieurs 
îles à 6* au sud de celles qu'avait visitées 
Schouteiï : il fut reçu avec toute âc^rte; de dé- 
nK>tistrations de pai^ et de bienveillance ; je ne 
sais pas si c'est parce que les habitans de Tonga- 
tabou et d'Anamockâ avaient appris des insulaires 
des Cocos , jde rÈspérance et de Horn , la force 
supérieure des étrangers et leurs ravages , ou si 
c'était une suite de leur caraétèi^e pacifique ; je 
serais porté à adopter là ptfeïÉrièré Opinion. Les 
îles vues par le Capitaine WaÙis , en 1767, et 
qtfil a nommées ilè^ de BôscaU^en et de Keppely 
sont probablement les îles des Cocos et des Traî- 
tres ; mais sôû éqtîipagei nç fit d'autre tnal aul 
naturels que de les effrayer par Fexplosion d'un 
seul coup de fusil. Bougainville vit quelques-tinës 
des îles les plus nord-^^st de ce g^'ôupé , et éri gé- 
néral, il y reiconnût le même câWctère. Il leur 
<kmnâ l&tïCixûd'^fvhipèl dès NMîgàteurs ^ avec 
ns^ez déf raison^ priisque ^plusieurs vaisseaux les 
avment rajcbnttéek. Depuis le voyage de Tasmlan, 
aucun autre Européen n'était abordé à Tonga ta- 
bou. Durant un espace de cent trente ans , ces 
peuples n'ont donc pas changé de ndœurs , dlid- 
lÂllemen^v, dé mianière de vivi^, de carâctèi-e , etc. 
!^ nous avions su leur langue , nous^ aurions eu 
des preuves positives qu'ils conservent par tra- 
dition le souvenir des premiers' Européens qui 
les visitèrent ; ils avaient encore des clous que 
AITTOUR DU MovDB. ir. 14 
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l^ur apporta sans 4oute Ta^^, Nous ^u açhe- 
tannés up très petk , et presque çoosum^ pair la 
rouilb : on te voit quaint^n^»^ a*i Aliiséam à 
l^pdres^ sur un maocbe 4e boi$; U leur j^^rvait 
probablement deygau^ ou 4? vrilla, Now aw^he- 
tâjQcie» awé 4ef«titfi pots 4^ terte par&Uement 
noirs , couTert^ 4fi ^w m 4abQr^ : j^ pmi»iî 
(({^e c'^taiont 4e^ i^pmimw^ 4t| voy^g^ 4e Tas* 
man ; ipai^ 4aDs l$i fuite^ j'eus lieu 4e croire que 
les in^aires le^ Ëib? îqu^n^ eif^-uiêvaea^ 

c Nous pouvûQs apurer 9 comme Sebouten f 
Tasman et Qoug^vîlle , qtia tes nftlprels ecm- 
mettent des yçIs iivec beaucoup 4e d^xtérilé. 
Tasman et le capitaine Walli^ ont awfiî reveiarqué 
Tusage de ae couper )e petit 4oigt ( et> $ijii^i»t les 
relations circoi)stanciées 4e $<Aouteia^ et Le Maire, 
les naturels de Vile de Horn avaienl autant de 
soumîs<5ion pour le^r roi queçe^^4eTo«igiitl^tt. 
Cpmose ils yeuaieut 4'éprpuver la force Supé- 
rieure des étranger^^ ils furent f eapectoeux jus* 
qu'à rhumiUatiop entera les Hollandais ; le roi 
se prosternait lui*n>âme devant luimunitîoiuiaîrer 
et les chefs (laçaient leur ^u souji se^ piedft^ Ces 
témoignages eix)e^îfs 4e yéeératiop sembkoi 
annoncer de la bas^ea^e et de la lacb^té; hqus ne 
leur avons reccftinu aucun de ces vioes. l^eur coi»- 
dutte à nc^re égard avait or4inairfwent cette li- 
berté et cette bardies^e qu'inspire la dreâture des 
intentionSt> 

<c Ici cependant y ainsi que dans toutes les 



autres sociétés humaines , on trouve des excep* 
tiens ai;i caractère géfiëral,' ei noui^ avons eu lieu 
de déplorer les vîce^ de quelques individus. A^atit 
quitté la grève où le laptou attirait Tattention de 
tont notre monde, nous efi trames danslebovs;, 
le docteur Sparrman et moi, pour chehsher des 
objets d'histoire naturelle. iFe tirai un oiseau^ et 
l'explosion amena près de houâ trois insukfires , 
avec lesquels notre conversâmes autant que le 
permit [notre connaissance superficielle de leur 
langue. Bientôt après , le docteur Spartitoan fouilla 
un bvîisson pour y chercher une baïonnette qui 
était tombée du bout de son fusil. Un des insu- 
laires, entrainé par atlHî tentation irrédistible, 
saisît mes armes et se battit avec moi, en s'èffor- 
çant de me les arracher. J'appelai le docteur, et 
les deux autres naturels s*enfuirent, ne vouladt 
pas être complices de cette attaque. Pemiant le 
combat, nos pieds s^étant embarrassés dans un 
arbrisseau, nous tomfbâmes tous deut; mais Frn- 
sulaîre, voyant qtr'i! ne gagnait rien, et craignant 
peut-être Farrtvée de mon e^marade, se leva 
avant moi, et, profitant de eetteôccasîùft, il prit 
la faite. Mon ami rtte joigiiit surJe-chjsrmp, et 
nous cotwlnmes que s'il -^ avait de la perfidie et 
de la méchanceté dans la conduite dn voleur, 
d'un autre côté, notre séparation aivait été injpru* 
dente. 

w Après avoir marché encore quelque temps 
sans aucun autre événement fâcheux, nous retour- 
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nâmes au inarché sur la greve^ où dous trouvànaes 
presque tous ceux que nous y avions laissés. La 
plupart étaient assis en groupe composés de per- 
sonnes de diflérens âges, qui semblaient être 
autant de familles séparées. Us parlaient tous 
ensemble > sans doute de l'arrivée de nos vais- 
seaux; plusieurs femmes s'amusaient à chanter ou 
à jouer à la balle. Une d'entre elles jouait avec 
cinq gourdes , de la grosseur d'une petite pomme 
et par&itement rondes; die les jetait sans cesse 
en l'air l'une après l'autre, et y mit tant 4^ dexté- 
rité, que pendant un quart d'heure^ elle ne man- 
qua pas une seule fois de les ressaisir. Les musi- 
ciennes chantaient le même air que nous avions 
déjà entendu à Eouàh : chaque voix Élisait sa partie 
en harmonie avec les autres, et toutes Sje réunis- 
saient quelquefois en chœur. 

« Quoique je n^aie jamais vu les naturels de ces 
Ues danser , il parait qu'ils connaissent cet amuse- 
ment, d'après les gestes qu'ils firent^ en nous 
vendant des tabliers ornés de toutes sortes d'en- 
jolivemens. Ces gestes mêmes donnent lieu de 
penser que leurs danses sont dramatiques et 
publiques, cpmme celles des tles de la Société y 
dont on a parlé plus haut. Ce que disent Schputen 
et Le Maire des danses de l'île de Horn confirme 
aussi cette supposition. 

« En général , il parait que les coutumes et la 
langue de ces insulaires ont beaucoup d'affinité 
avec celles des Taïtiens : il ne serait donc pas 



COOK. 2i3 

singulier de trouver de la ressemblance, même 
dans leurs amusemens. Toutes les différences 
qu'on remarque en tre les deux tribus, qui originai- 
rement dcHvent être sorties de la même souche, 
proviennent de la nature et de la position diffé- 
rente de ces îles. Celles de la Société sont rem- 
plies de bois, et les sommets de leurs montagnes 
couyert9 de forêts inépuisables. Auxiles des Amis, 
le bois est beaucoup plus rare; le terrein ( du 
moins de celles que nous avons vues ) est presque 
tout en plantations. Il s'ensuit naturellement que 
les maisons sont élevées et d'une immense éteu« 
due dans le premier groupe de l'tte , mais beau- 
coup plus petites et moins commodes dans le 
second. Dans l'un -, les pirogues sont en grande 
quantité, je pourrais presque dire innombrables, 
et la plupart d'une vaste dimension ; dans l'autre, 
elles sont très peu nombreuses , et beaucoup plus 
petites. Les montagnes des îles de la Société 
attirent continuellement les vapeurs de^ l'atmos- 
phère , et plusieurs ruisseaux descendent des ro^ 
chers dans la plaine, où ils serpentent doucement 
jusqu^à la mer. Les habitans , c[ui profitent de ce 
don de la nature , boivent une eau salubre^ et se 
baignent si souvent^ qu'aucune tache ne peut 
adhérer long-temps à leur peau : un peuple au 
contraire qui ne jouit point de cet avantage, et 
qui est obligé de se contenter d'une eau de pluie , 
putride ou* stagnante dans des citernes salés, est 
obligé de recourir à d'autres expédiens pour con* 
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server un cerUtto degré de propreté et prévenir 
différentes maladies. Us coupeot donc leurs che- 
veux^ ils rasent ou taillent leur barbe» ce qui leur 
donne une figure plus dissemblable de ceUe des 
Taltiens qu'ib ne Tauraienl: d'ailleurs. Ces précau- 
tions ne sont pas même suffisantes, car, n'ayant 
pas d'eau douce à boire, leurs corps sont très 
sujets à la lèpte^ qu'excijte peut«^tf e encore davan- 
tage l'usage de l'eau de la racine du poivre, ou 
^a : de là proviennent aussi cette brûhire ou ces 
vésicatoires smr les os des joues, que nous avons 
observés si généralement parmi les membres de 
cette tribu, q»'à peine on seul individu en était 
exempt : cette étrange opération doit être un re- 
mède contre qûdbjues maladies. Le sol des iks ée 
la Société > dans les (daines et les vaHées , est fier- 
tile , et les ruisseaux qui l'arrosent y entretiennent 
un d^ré d'humidité convenable. Il y croit donc 
toutes sortes de végétaux, dont la culture exige 
peu de sotns. Cette profusion estdevenue la source 
de ce grand luxe qu'on ne remarque pas k Tonga- 
tabou, le rodier de corail y est couvert seulement 
d^cme coudre l^re de terreau qui nourrît dîffi- 
cilemaQt un petit nombre d'arlx-es; et à moins 
qu'une bonne pluie ne pénètre et ne fertili» la 
terre, l'arbre à pain^ le phis utile de toi»> ne 
produit point de fruits , parce que Vile manque 
d^eau : les naturels travaillent donc plus que fes 
Taïtiens; voilà pounfuoi leurs plantations sont si 
régulières, et leurs propriétés divisées avec tant 
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d'enaciitude ; c'est pddr cela aussi qu'ils attachent 
plus de prit i leurs provisions qu'à leurs outils y 
insttutneûs y habits , ôrnemens et armes , qui leur 
coàtent cependant plus de temps et d'application. 
Ils sentetit avec raison que les subsistances sont 
leur principale rtcbesse, et qu'ib ne suppléeraient 
pas aisément à cette perte, ai on remarque que 
leurs corps sont plus grêles et leurs muscles plus 
forts que ceux des 'tàftiensy c'est «de suite de 
Tusagé plus fréquent quils font de leurs membres . 
Ils deviennent industrieux par la force de l'habi- 
tude; et lorsque l'kgrîcniture ne les occupe pas 9 
ils emploient leurs heures de loisir à fabriqtrer 
cette muhittrded^ontilsetdlnstrumensqui annon- 
cent tant de patience et de sagadté. Ce caractère 
actif a conduit leurs arts à plus de perfections que 
ceux des Tâïtiens. Graduellement, ils ont imaginé 
de nonveUes inventions; ils ont introduit Facti- 
\ité même dans leurs plaisirs, et Hs les animent 
par l'enjoàment. 

fit Leur caractène content ne s'ahère point sous 
une constitution pofitique qui ne parait pas très 
favorable à la liberté ; mais i! faut convenir que 
le roi de Totigatabon ne semble exiger cPeux rien 
qui les prive des premiers besoins de la nature , 
ou qui puisse les rendre misérables. 

«« Quoi qu'il en soit, il parait sûr que leur gou- 
vernement politique et religieux, autant que nous 
pouvons juger de sa ressemblance avec celui des 
Taïtiens, provient d'une origine commune , peut- 



2l6 LIVRE II, CHAPITRE VII. 

êti,e de la mère-patrie où ces colonies ont pris 
naissance. Des coutumes et des opinions diffé- 
rentes se sont ensuite mêlées à ces idées primi- 
tives, suivant les caprices des peuples, ou suivant 
les circonstances où ils se sont trouvés. L'affinité 
entre leurs langages est une preuve çncore plus 
décisive ; la plus grande partie de ce qui est né- 
cessaire à la vie, les parties du corps , ep un mot 7 
les idées les plus simples et les plus universelles 
s'expriment, aux îles de la Société et aux îles des 
Amis , par les mêmes mots. On ne retrouve pas dans 
le dialecte de Tongatabou Fharmonie sonore de 
celui deTaîti, parce queles habitans de la première 
île ont adopta Ips F^ Ips K et les 5, de sorte que 
leur langue est pins reinpliie jde consonnes. Cette 
dureté est compensa par. le fréquent us^ge des 
liquijies /;, M^ N, et des voyelles E et I, pt p^ 
une espèce de ton chantant qu'ils conservent 
même dans les conversations ordinaires. 

« Tandis que les vaisseaux démarraient , j'allai 
à terre, ajoute Cook,avec le capitaine Furpeaux 
et Sf. Forster , afin de reconnaître par nos libéra- 
lités , le présent que Je roi in'avait fait la veille. 
En débarquant, nous trouvâmes Attago, à qui je 
demandai des nouvelles du monarque; il entreprit 
de nous servir de guide ; mais je ne sais pas s'il 
se méprit sur l'homme que nous cherchions , ou 
s'il ignorait où il était. Il est sûr qu'il nous fît 
priendre une mauvaise route: dès que nous eûmes 
f^it quelques pas, il s'arrêta j et , après une petite 
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conversation avec un autre insulaire , nous re- 
bronssames chemin : le roi , accompagné de sa 
suite , parut bientôt. Dès qu'Àttago le vit appro- 
cher ^ il s'assit sous un arbre, en nous priant d'i- 
miter son exemple. Le roi s'assit aussi sur un 
tertre , à environ quinze à vingt pieds de nous , 
et nous nous regardâmes les uns les autres peU'- 
dant quelques minutes. J'attendais qu'Âttagonous 
menât auprès du prince ; mais comme il ne se le^ 
vait pas , nous allâmes saluer le monarque , le 
capitaine Furneau]^ et moi , et nous nous plaçâmes 
près de lui. Je lui offris une chemise Manche 
( que je mis sur son dos) , quelques aunes d'étoffe 
rouge , une brouilloire de cuivre, une scie, deux 
grands clous , trois miroirs , une douzaine de 
médailles , et des cordons de verroteries. Sa phy- 
sionomie et son maintien annonçaient toujours 
de la stupidité ; il semblait ne pas voir ou igno- 
rer ce que nous faisions ; ses bras restaient im- 
mobiles et pendus à ses côtés ; il ne les éleva pas 
même lorsque nous lui passâmes la chemise. Je 
lui dis y par mots et par signes , qite nous allions 
quitter l'île ; il ne daigua point me répondre sur 
ce sujet, non plus que sur aucun autre. Je de- 
meurai près de lui afin d'observer ses actions. Il 
entra bientôt en conversation avec Attago et une 
vieille femme que je jugeai être sa mère. Je ne 
compris rien du tout à cet entretien ^/mais je re- 
marquai qu'il riait en dépit de sa gravité factice ; 
je rappelle factice, parce que je n'en ai jamais vu 
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de pareille : il i^e pouvait pas suivre en cela son 
caractère (à moins cpi'il ne fût i<Kol) ^ car ces in- 
sulaires y sAùsi qvÊe ceux €{ue non* avicoâ visités 
rëcemment y ont beaucoup de légèraté; et d'à»!- 
leurs il était jeune. Enfin il se krva et se retira 
accompagné db sa mère et de dtfux ou trois atatres 
personnes^ 

ff Nous cbeit^mes en vain de Teau douce dans 
cette tte. Le maître ^ cpii avait été envoyé à Test 
recomiattrë la baie Maria et les lies baaaes qui 
abritent ce bavre , trouva la position de ces> iles 
telle qu'elle est marquée dans les cartes de Tas- 
man , nav^ateur <jkmt on ne peut trop k>uer 
l'exactitude; sur l'aiie de celles où il débarqua, 
il vit un nombre étonnant de jerpens d'eau lâ- 
chetés j à queue jAaie ^ qui ne font point de laidi , 
et que Linnée distingue sous le nom de coluber 
laticfucdatus. 

<K Nos redh^^cbes d'bistoire naturdle, continue 
Forster ^ ne furent pas infructueuses à Tongata- 
bou : cette ile nous procura plusieurs nouv^es 
plantes et entre autres une espèce de quinquina , 
qui serait peut-être aussi efficace que celui du 
Pérou y et en outre plusieurs oiseaux inconnus 
aupairavasitf nous eu adietàmes cpielques-ima en 
vie , surtout des perroqui^s et des pigeous : ks 
uatuisels paraiKent être de fort habiles oiseieuffs. 
Mais nous n'avons pas recomui que les pigeons 
que plusieurs insulaires portaient sUr des bàtoras 
crochus, fussent des marques de distinction, 
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quoique Sdbouten dise qu'il en est ainsi à Tâe de 
Hom j oit règne le méine usage. 

a En levant le eâble de la œaitresse ancre , il 
rompit au wgSimu de aai longueur^ ayant été rongé 
par les rochers. Cet aœident nous en fit perdre 
une )sioilîé , ainsi que i'ancre. Le second eâble 
souffrit aussi du frottement des rochers. Nous 
sortîmes de ce mouillage le S octobre 177S. Je me 
procurai dans cette lie environ cent cinquante 
petits cochons , deux fois autant de volailles, des 
ignames-, et autant de bananes et de cocos que 
nous eûmes de {4ace pour les mettre. Si notre sé- 
jour avait été plus long , sans^ dpute f en aurais 
acheté davantage , ce qui montre la fertilité du 
sol. 

« Tasman découvrit le premier ces ttes , en 
î64^ et 1645 , et il les appela jémsterdam et Mid- 
delburg ; mais les naturels du pays donnent à la 
première le nom de Ton^ortchbou y et à la se- 
conde celui ^EoudK Elles sont situées entre 2i« 
29' et îio 3' de ktitude sud, et d'après des ob- 
servations laites sur les lieux, entre 174* 4o'et 
175*" i5* de longitude ouest. 

« Eouàh , la plus méridionale , a environ dix 
Keues de tour , et elle est assez haute pour qu'on 
h voie à douze lieues. La plus grande partie des 
bords de cette île est couverte de plantations^ et 
surtout sur les côtes sud-ouest et nord-ouest.L'in- 
térieur est peu cuhivé, quoique très propre à 
l'être. Ses campagnes en friche accroissent ce- 
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pendant la beauté du pays ; car on y voit un mé- 
lange agréable de cocotiers et d'autres arbres , 
des prairies revêtues d'une herbe épaisse , ça et 
là des plantations et des diemins qui conduisent 
à chaque partie de File, dans un si joli désordre , 
que l'œil aime à se reposer sur ces points de vue. 
« Lemouillage/quej'ainommé/aro^^/ig;^^^) 
parce que la Résolution et fAi^nture ont été les 
premiers vaisseapx qui y aient laissé tomber l'an- 
cre > git à la côte nord-ouest. Le fond est d'un 
sable grossier ; c'est un banc qui s'étend à deux 
milles de la terre, et sur lequel la profondeur de 
l'eau est de vingt à quarante brasses d'eau. Ton- 
gatabou a la forme d'un triangle isocèle > dont les 
plus longs côtés sont de âept lieues , et le plus 
court de quatre. Elle est presque partout d'une 
hauteur égale ^ un peu basse, car elle ne s'élève 
pas \ plus de soixante à quatre-vingts pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Un récif de rochers 
de corail , qui s'étend environ cinq cents pieds 
au large de là côte y la met j ainsi qu^Ëouàh , à 
l'abri des lames dont la violence se brise sur ce 
rocher avant qu^elle atteigne la terre. Telle est en 
quelque sorte la position de toutes les iles que je 
connais dans cette mer entre les tropiques ; c'est 
ain^i que la nature les a soustraites aux usurpa- 
tions des flots y quoique la plupart ne soient que 
des points en comparaison du vaste Océan. La 
rade Van-Diémen , où nous mouillâmes y est ^ la 
partie nord-ouest. Un récif de rochers sur lequel 
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la mer brise continuellement e^t en dehors de 
cette rade. Le banc ne s'étend pas à plus de trois 
encablures de la côte ; au-delà ^ la profondeur de 
l'eau ne se peut mesurer. La perte d'une ancre et 
les avaries que soufirirent nos câbles prouvent 
assez que le fond n'est pas des meilleurs. 

<x Tongatabou est remplie de plantations où la 
nature étale ses plus riches trésors^ tels que les 
arbres à pain j les cocotiers ^ les bananiers , les 
chaddecl^y les ignames et quelques autres racines, 
la canne à sucre , et un fruit semblable au bru- 
gnon , que les insulaires nomment Jigheha ^ et 
les Taïtiens aké/a. En un mot^ on y voit la plu- 
pai;t des productions des iles de la Société , et 
plusieurs qu'elles n'ont pas. J'ai probablement 
accru la quantité de leurs végétaux en y laissant 
toutes les graines de nos jardins > etc. Le fruit à 
pain n'y était pas de saison^ non plus que dans 
les autres iles ; et ce n'était pas le temps des ra- 
cines et des chaddecks. Nous ne nous procurâmes 
de ces derniers fruits qu'à Eouàh. 

<c Les productions et la culture d'Eouâh sont 
les mêmes qu'à Tongatabou , s^vec cette différence, 
qu'une partie seulement de la première lest culti- 
vée ,; et que Ja seconde l'est en entier. Les sen- 
tiers et les chemin^ nécessaires pour parcourir 
l'île sont coupés d'une manière si judicieuse, 
qu'il existe une communication libre et facile 
d'une partie à l'autre. On ne voit ni bourgs ni 
villages : la plupart des maisons sont bâties dans 
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les plantations y sans autre ordre que celui qui 
est prescrit par la convenance. Les habitations 
sont construites proprement, mais sur lé même 
plan que celles des autres lies , et composées de 
matériaux semblables: on observe seulement une 
petite différence dans la disposition de h char- 
pente. Le plancher est un peu élevé et couvert de 
nattes épaisses et fortes : d^autres nattes de la 
même espèce les ferment du côté du vent ; le 
reste est ouvert. On voit devant k plupart de ces 
habitations un terrein entouré (f arbres ou d'ar- 
brisseaux k fleurs , qui parf\iment Pair qu^Mi y 
respire. Des vases de bois, des coques de cocos, 
des coussins de bois de la fbttne d^escabeaux à 
quatre pieds : voilà tous les mettbles des insufaures. 
Le vêlement qu^îls portent et une simple natte 
leur servent de lit. Nous achetâmes deux ou trois 
vases de terre , les seuls que noua ayons aperçus 
parmi eux : fun ressemblait aune bombe, il était 
percé de deux trous opposés Ttm à Tautre ; le se- 
cond et le troisième^ à nos pots déterre'; Hs con- 
tiennent cinq à six pintes; ils avaient été mi (eu. 
Je crois qu'on les a fabriqués dans quelque autre 
Ile ; car nous n'avons remarqué que eeu:t4à : je 
ne puis pas supposer qu'ik viennent deTàsman; 
des vaisseaux si fragilerariraient dû ^ casser de- 
puis cette époque. 

« Les cochons et les poules sont les seuls ani- 
maux domestiques que nous ayons observés. Les 
cochons sont de l'espèce de ceux des autres îles de 
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cette mer ; mais les Yokîlies sont beaucoup vieil» 
leures , de la ^ossenr des {dus balles que nous 
ayons en Europe , et leur efaair est an moins ausû 
bodne. Noi» n'avons trooré aucun ehten : je crcMs 
que ce quadrupède est inconnu aux habttans ; 
car ils désiraient avec ardeiâ* œusi qui étaient sur 
nos bords. Je donnai à mon ami Âttago un mâle 
et une femelle; Tun ^tenait de la NouveUe^Zélaiide, 
et l'autre dX)ulîétéa« Ils appellent les chiens koreis 
ou gour&Sy comme àla NonveUd^Zéiande^ oequi 
prouve qu'ik m leur sont pas absolument incon- 
nus. Je pense ^'ii n'y a pas de rafts dans ces lies; 
nous y avons vu de petits lézards. Les oiseaux de 
terre sont les {ngeons y les tcMirterelles^ les perro- 
quets ^ lt& perruches, les «fouettes ^ les poules 
sidtanes y différens petits oiseaux ^ et de grosses 
efaauvefriMHiris en abondance. Nous connaissons 
peu les productions de la mer; il est raisonnable 
de suf^oser qu^elle ofire les mêmes poissons 
qu'aux autres lies. Les inârumeùs de péâie y sont 
aussi ks méaEtôs, c'est à dire des hameçons de 
naere de perle y des fourdies à deux ou trois 
pointes^ et dés filets dont les mailles (fun fil très 
fin sont fisiites exactement comme les nàtres. 
Mais lien ne démodtve mieux lesir industrie que 
leurs pm>giies, qui, pour la propreté et le fini du 
travail, surpassent tout ce que fai jamais vu. Elles 
sont composées de ^ifféreôtea pièces jointes enrr 
seq^e par uiq bandisige d'une manière si adroite, 
qu'il est difficile en dehors d'en i^iercevoiir les 
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joinlures. Toutes les attaches sont en dedans : 
elies passent dans des coches oit derrière des 
bosses , préparées exprès sur les bords et aux ex- 
trémités deS'planches qui forment le bâtiment. 

<c Leurs outils scmt de pierre , d'os , de coquil- 
lages , comme dans les autres iles : et lorsqu'on 
voit les ouvrages qui sortent de leurs mains ^ l'in- 
dustrie et la patience de l'ouvrier frappent Tadmi- 
ration : quoiqu'ils connaissent peu Futilité (}u 
fer, ils préfèrent cependant les clous à la verro- 
terie et à d'autres bagatelles ; quelques-uns, mais 
en très petit nombre^ donnaient un cochon pour 
un grand clou ou pour une hache. Les vieux ha- 
bits y les chemises , les morceaux de draps d'Eu- 
rope, bons ou mauvais, avaient plus de prix à 
leurs yeux que les meilleurs instrumenstrancbans 
que nous pouvions leur offrir; de sorte que nous 
leur avons laissé peu de haches, excepté celles 
qu'ils ont reçues en présent. Mais en joignant 
les* clous échangés par les officiers et les équipages 
(ks deux vaisseaux contre les curiosités du pays> 
à ceux qui nous ont servi à payer les ra&aichis- 
semens , ils doivent en avoir plus de cinq cents 
livres* Nous n'avons trouvé parmi eux, ainsi 
qu'on Ta :vu plus haut , d'autre morceau de fer 
qu'un clou, dont ils avaient fait une petite alêne. 

(€ Les hommes et les femmes sont de la même 
taille que les Européens rleiur teint est d'une lé- 
gère couleur de cuivre > et il est pkis égal que 
parmi les habitans de Taïti et les îles de la So- 
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ciëlé. Quelques-uns de nous prëténdaient que la 
race des insulaires d'Eouâh et de Tongatabou est 
beaucoup plus belle qu'à Taïti : plusieurs soute- 
naient le contraire , et j'étais de ce dernier avis : 
quoi qu'il en soit , leur taille est bien prise; ils 
ont des traits réguliers ; ils sont vifs , gais et ac- 
tifs: je n'ai rencontré nulle part de femmes si 
enjouées : elles venaient babiller à nos côtés sans 
la moindre invitation : dès que l'un de nous sem- 
blait les écouter , elles ne s'embarrassaient pas si 
on comprenait ce qu'elles disaient, poui»vu qu'on 
eût l'air d'être content d'elles. En général, elles 
paraissaient avoir de la modestie. Les naturels 
ont montré dans toutes les occasions une forte 
propension au vol : ils sont presque aussi habiles 
filous que les Taïtiens. 

« Leurs cheveux sont communément noirs , et 
surtout ceux des femmes. Nous en avons vu de 
différentes couleurs sur la même tête , car ils y 
mettent une poudre qui les teint en blanc , en 
rouge et en bleu. Les deux sexes les portent courts 
(je n'ai observé que deux exceptions à cet usage) ; 
la plupart les relèvent avec un peigne. Ceux des 
petits garçons sont ordinairement coupés très 
ras : on leur laisse seulement une simple touffe 
au sommet de la tête et de chaque côté de l'o- 
reille. Les hommes coupent ou rasent leur barbe 
très près : cette opération se fait avec deux coquilles, 
lis conservent leurs d^nts jusqu'à un âge avancé. 
La coutume de se tatouer est universelle : les 
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femmes ne le sont que sur les bras et les doigts y 
et même très légèrement. 

(c Le vêtement de ces insulaires est une pièce 
d'étoffe ou de natte y qui enveloppe la ceinture et 
qui descend au-dessous du «genou. 

« Les ornemens communs aux deux sexes sont 
des amulettes , des colliers et des bracelets d'os , 
de coquillages , de nacre de perle , d*ëcailles de 
tortue 9 etc. , Les femmes mettent d'ailleurs à 
leurs doigts des anneaux d'écaillés très bien faits, 
et à leurs oreilles des rouleaux de la même ma- 
tière , et de la grosseur d'une petite plume : quoi- 
qu'elles aient toutes les oreilles percées , en gé- 
néral elles y portent peu de pendàns. Elles se pa- 
rent aussi quelquefois d'un tablier fait de fibres 
extérieures de la coque de coco, et parsemé d'un 
certain nombre de petits morceaux d'étoffe joints 
ensemble; de manière qu'ils forment des étoiles, 
des demi-kmes , des carrés , etc. Il est en outre 
garni de coquillages et couvert de plumes rouges ; 
il produit un effet agréable. Ils fabriquent la 
même étoffe et de la même matière qu'à Taïti , 
quoiqu'il n'en aient pas autant d'espèces diffé- 
rentes, et qu'elle ne soit pas si fine; mais leur 
méthode de la vernir est plus durable, et elle ré- 
siste quelque temps à la pluie ; avantage que n'a 
pas celle de Taïti. Us la teignent en noir-brun , 
pourpre , jaune et rouge; ils tirent leurs couleurs 
des végétaux. Ils font différentes nattes , les unes 
d'une très belle texture , dont ils se vêtent corn- 
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munément ; d'autres , plus grossières et plus 
épaisses , sur lesquelles ils se couchent^ et qu'ils 
emploient à la voilure de leurs pirogues , etc. Au 
nombre de leurs meubles utiles il faut compter 
les paniers 9 les uns de la même matière que leurs 
nattes , et d'autres de fibres de cocos entrelacées. 
Ils s'usent peu et sont très beaux y ordinairement 
de diverses couleurs, et embellis de coquillages 
ou d'ossemens. Leurs ouvrages montrent qu'ils 
ont du goût pour le dessin ', et qu'ils ont l'adresse 
d'exécuter tout ce qu'ils entreprennent. 

« Je ne puis pas dire comment ces peuples s'a- 
musent dans leurs heures de loisir, car nous n'a- 
vons pas appris grand'chose sur leurs divertisse- 
mens. Les femmes nous égayaient souvent par 
des chansons assez agréables : elles battaient la 
mesure en faisant claquer leurs doigts, comme 
on l'a déjà dit. D'après différentes observations 
particulières , nous conclûmes que leurs voix et 
leur musique sont très harmonieuses , et que 
leurs notes occupent beaucoup d'étendue. Je n'ai 
remarqué que deux instrumens de musique : une 
grande flûte de bambou , qu'ils jouent avec le nez, 
comme à Taïti , mais à quatre trous , tandis que 
celle des Taïtiens n'en a que deux; et une autre 
composée de dix ou onze petits roseaux de lon- 
gueur inégale, jointe aux côté^ l'un de l'autre, 
comme la flûte dorique des anciens : l'extrémité 
ouverte de tous ces roseaux, dans laquelle ils 
soufflent avec la bouche , est à égale hauteur , ou 
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sur la même ligne. Ils ont aussi des tambours 
qu'on peut comparer justement à un tronc d'arbre 
creux : celui que j'ai examine avait cinq pieds six 
pouces de long , et trente pouces de circonférence; 
d'une extrémité à l'autre s'étendait en dehors une 
fente large d'environ trois pouces , au moyen de 
laquelle on avait creusé l'intérieur. Ils battent sur 
le côté de ce tronc avec deux baguettes, et ils 
produisent un bruit sourd qui n'est pas même 
aussi musical que celui d'un tonneau vide. 

« I^ méthode ordinaire de se saluer est de tou- 
cher ou de frotter avec son nez celui de la per- 
sonne qu'on aborde, comme à la Nouvelle-Zé- 
lande. Ils déploient un pavillon blanc, en signe 
de paix à l'égard des étrangers : mais les insulaii-es 
qui vinrent les premiers à bord apportèrent des 
plantes de poivre ; et avant de monter , ils les en- 
voyèrent dans le vaisseau, témoignage de bien- 
veillance le plus solennel que l'on puisse désirer. 
Leur franchise, lorsqu'ils montèrent sur nos 
bords et nous reçurent à terre, me fait penser 
que des alarmes étrangères ou domestiques ne 
troublent pas souvent la paix dont ils jouissent; 
ils ont cependant des armes formidables , des 
massues et des piques de bois dur , des arcs et 
des traits. La forme de leurs massues, de trois à 
cinq pieds de long, varie beaucoup. Leurs arcs 
et leurs traits sont assez mauvais : les premiers 
sont très minces , et les seconds d'un faible roseau, 
garnis de bois dura la pointe. Quelques-unes de 
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leurs piques ont plusieurs barbes 9 et elles doi- 
vent être fort dangereuses quand eUes portent 
coup* 

(c Ils observent un singulkr usage> ils mettent 
sur leur tête tout ce qu'on leur donne; nous pen- 
sâmes que c'est une manière de remercier. On les 
exerce à cette politesse dès Tenfance ; car , lors- 
que nous offrions quelque chose aux petits en- 
fans , la mère élevait la main de l'enfaint aupdessus 
de sa tête. Us. suivaient même cette coutume dans 
leurs échanges avec nous ; ils portaftnt toujours 
à leur tête ce que nous leur vendions y conmie si 
nous le leur avions accordé pour rien ; quelque- 
fois ils examinaient nos marchandisea 9 et ils les 
rendaient si elles ne leur convenais t pas; mais 
quand ils les portaient à leur tête y le marché était 
irrévocablement conclu. Très souvent les femmes 
me prenaient la main , la baisaient et rélevaient 
au-dessus de leur tête. Il s'ensuit de là que cette 
habitude, qu'ils B.ppe\lenifagafati, a différens 
objets suivant les circon^taaçes 1 mais que c'est 
toujours une marque de politesse. 

« Nous avons observé qu'un petit doigt et sou- 
vent les deux manquaient à] la plupart des hom- 
mes et des femmes: cette mutilation est commune 
à tous les rangs j à tous les âges et à tous les sexes : 
elle n'a pas lieu non plus à une époque fixe de la 
vie , car j'ai vu des jeunes et des vieux , etc. , à 
qui on venait de la faire; excepté quelques enfans 
très petits , j'ai trouvé fort peu d'insulaires qui 



eussent les mains entières. Elle est plus univer- 
selle cependant parmi les TÎeillards que parmi les 
jeunes gens : du moins chacun de nous fit cette 
remarque. M. Wales rencontra un jour un homme 
très igé à qui il ne manquait aucun de ses dcMgts. 
Comme on avait déjà coupe le petit doigt aux enfans 
que nous voyions courir , nous demandâmes à 
ccmnattre la cause de cette mutilation : nos re- 
cherches furent d'abord inutiles ; mais nous ap- 
prîmes ensuite qu'elle se fait à la mort de leurs 
parens etdeleursamis^ ainsi quecbei; les Hotten- 
totSy les Guaranis du Paraguay, et les Qdift>rDtôBs. 

« Je n'ai reitiarque parmi eux ni malades , ni 
boiteux y ni estropies : ils paraissent tous sains, 
fort» et vigoureux , preuve de la bont^ du dimat 
qu'ils habitent. 

« J'ai souvent parlé d'un roi , ce qui suppose 
que le gouvernement est administre par une seule 
personne , quoique je n^en sois pas absolument 
sûr. On nous indiqua l'homme qui passait pour 
le seul maître ; nous n'eûmes aucune raison d^eo 
douter. Cette circonstance^ jointe à plusieurs au- 
tres y donne lieu de croire que le gouvernement 
ressemble beaucoup à celui de Taîti , c'est à dire 
qu'un ëriki, roi ou chef suprême, a sous lui des 
chefii ou gouverneurs , qui sont peiit-être les seuls 
propriétaires de certains cantons, et pour les- 
quels le peuple montre beaucoup d'obéissance. 
«Tai remarqué un trc^sièmerang de chefii qui jouis- 
sent d'une assez grande autorité sur le peuple : 
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mon ami Attago était de celte classe. Je pense que 
toutes les terres à Tongatabou appartiennent en 
propriété à des particuliers , et qu'il y a y comme 
à Taltiy une classe de serviteurs ou d'esulayes qui 
n'en possèdent point. Il serait déraiscmnable de 
supposer que tout est en commun dans un pays 
aussi cultivé que celui*ci. L'intérêt étant le prin- 
cipal ressort de l'industrie , peu d'hommes se don- 
neraient la peine de cultiver et de planter , s'ib 
ne s'attendaient pas à recueiUir le fruit de leur 
travail. J'ai vu souvent des troupes de six, huit ou 
dix insulaires apporter au marché des fruits, etc., 
à vendre : un homme ou une femme veiHait à 
cette vente, il ne se £ùsait aucun échange que de 
son consentement; tout ce que nous donnions 
en paiement passait à cette personne; preuve 
que le touilui aj^rtenait, et que les autres 
étaient seulement ses serviteurs. Quoique la na- 
ture ait été prodigue de ses richesses envers ces 
lies , on peut dire cependant que les h^bitans ga« 
gnent leur pain à la sueur de leur front. Le degré 
de perfiDotkm où ils ont porté la cultvre doit leur 
avcûr coûté d'imtnenses travaux ; ils en sont bien 
récompensés aujourd'hui par les rîdies produc- 
tions qui semMent être le partage de la nation. 
Personne ne manque de ce qui est nécessaire aux 
premiers besoins de la vie. La joie et le contente- 
ment se pdgnent sur diaque visage. L'aisance et 
la liberté sont en effet répandues dans toutes les 
classes du peuple ; les besoins qu'ils éprouvent , 
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ils peuveul les satisfaire , et ils vivent sous un 
climat où le froid ni la chaleur ne sont excessifs. 
Si la nature leur a refuse quelque chose , c'est 
Feau douce : comme elle est renfermée dans les 
entrailles de la terre , ils sont obliges de creuser 
beaucoup pour s'en procurer. Nous n'avons ap^a 
qu'un puits à Tongatabou , et pas un seul ruis- 
seau couinant. A Eouâh , nous n'avons vu d'eau 
que dans les vases des insulaires : mais comme 
elle était douce et fraîche , sûrement ils l'avaient 
puisée dans File , et sans doute proche de l'en- 
droit qu'ils habitaient. 

« Nous connaissons si peu leur reUgion , que 
j'ose à peine en faire mention. Les bâtimens ap- 
pelés a-fiatoucas y ont certainement quelque rap- 
port. Plusieurs de nous pensèrent que ce sont 
simplement des cimetières. Je puis assurer , par 
expérience , que ce sont des lieux où des insu- 
laires revêtus d'une fonction spéciale prononcent 
des harangues étudiées, que je pris pour des 
prières , ainsi qu'on l'a déjà dit. .Je suis piMlé à 
croire que ce sont tout à la fois des temples et des 
cimetières comme à Taïti y ou comme en Europe. 
Mais je ne pense pas que les statues grossières 
que nous y vîmes soient des idoles ; d'autant plus 
que M. Wales m'informa que les insulaires l'en- 
gagèrent à tirer un coup de fusil sur l'une d'elles , 
qu'ils posèrent exprès au milieu d'un champ. 

« Une circonstance nous fit connaître que y 
pour un objet ou pour un autre , les naturels se 
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rendent souvent à ces a-fiatoucas : quoique le 
grand espace qui est devant ces édifices fût ta- 
pissé d'un gazon , l'herbe y était très courte. Il ne 
paraissait pas qu'on l'eût coupée; mais il me sem- 
bla qu'en s'y asseyant ou qu'en la foulant, on l'a* 
vait empêchée de croître. 

<x II ne serait pas raisonnable de supposer que, 
dans un intervalle de quatre ou cinq jours, nous 
eussions acquis des connaissances bien exactes de 
leur police civile et religieuse^ surtout si l'on veut 
se ressouvenir que nous entendions très peu leur 
langage : les deux insulaires qui étaient sur notre 
vaisseau n'y purent d'abord rien entendre; mais, 
en devenant plus familiers avec ce peuple , ils 
trouvèrent que sa langue est , à très peu de chose 
près , la même que celle de Taïti et des Ues de 
la Société.- Les dialectes n'en sont pas plus diflé- 
rens que ceux des provinces septentrionales et 
méridionales de l'Angleterre. 

a Le 7 octobre 1773, nous dimes adieu aux 
fies de la zone torride , et nous flmes route une 
seconde fois vers la Nouvelle-Zélande. Quatre mois 
s'étaient écoulés depuis notre départ de cette île; 
et dans cet intervalle nous avions traversé le 
grand Océan par des latitudes moyennes , au mi- 
lieu de l'hiver : nous avions examiné un espace 
de plus de 4o degrés en longitude entre les tropi- 
ques , et rafraîchi les équipages à Taïti , aux îles 
de la Société et aux îles des Amis pendant trente- 
un jours. La saison de continuer nos découvertes 
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dans les hautes latitudes méridionales s'avançait, 
et les rochers sauvages de la Nouvelle-Zélande de- 
vaient nous prêter une seconde fois un asile, 
aussi long-temps qu'il le faudrait pour préparer 
nos voilures et nos agrès à affronter les tempêtes 
et les rigueurs des climats glacés. 

a Dès que nous eûmes quitté la zone torride , 
des troupes d'oiseaux de mer suivirent les vais* 
seaux, et voltigèrent sur les flots autour de nous. 
Le la octobre^ nous aperçûmes un albatros : ces 
oiseaux , qui n'osent jamais passer le tropique , 
rôdent de ce point jusqu'au cercle polaire. 

« La nuit du jour suivant ^ plusieurs méduses 
passèrent près du vaisseau : nous les reconnûmes 
à leur lueur phosphorique. Elles étaient si lumi- 
neuses j que le fond de la mer semblait <x>qteQir 
des étoiles jdus brillantes que le firmament. 

« Le ai , à cinq heures du matin , nous eûmes 
connaissance de la côte orientale de la Dioovelle- 
Zékode. Je souhaitais ardemment, dit Cook, avoir 
quelque commupîcatioii avec les habitans de cette 
partie de Tile^ aussi loin au nord qu'il me serait 
possible^ c'est à dire dans les environs des baies 
de Ptovrelé et de Tolaga, où je crois qu'ils soat 
plus civilisés qu'autour du canal de la Reine Char- 
lotte. Je voulais leur donner des cocboDS, des 
poules, des graines, des racines, etc., dont je m'é- 
tais pourvu. 

« Les côtes sont blanches et escarpées du côté 
de la mer j on découvrit les huttes et les forte- 
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resses des naturels pkcées sur le sommet des ro- 
chers, comme les nids des aigles. Nous aperçûmes 
les habitans sur le rivage^ et nous restâmes en 
panne qudque temps, pour qu'ils se rendissent 
à notre bord et pour attendra VAs^nturei mais ils 
ne paraissaient pas vouloir nous accoster ; il est 
vrai qu'alors l'impétuosité du vent les aurait seule 
empêchés de le tenter. Aussitôt que nous eûmes 
rallié VAs^enture , nous flmes Yoile pour le cap 
Kidnappers que nous doublâmes à cinq heures du 
matin , et nous continuâmes de côtoyer le rivage 
jusqu'à neuf heures. Quelques pirogues se déta- 
chèrent du rivage; je fis mettre en trav^^ afin de 
leur laisser le loisir d'arriver au vaissçau; mais je 
donnai le signal à V Aventure à^ suivre sa route ^ 
ne voubnt perdre que très peu de momens. 

<K La première pirogue qui nous aborda n'avait 
à bord que des pécheurs, qui nous vendirent du 
poisson pour des pièces d'étoffe et des clous. La 
seocMKle était montée par deux Indii»:is, que leur 
v^eaaenl et leur démarche me firent prendre pour 
des <iiefs. Notis les engageâmes à rnon^r sur le 
po&t en leiir présentant des dous et d'autres ob- 
jets. Us recherchaient les clous avec un empresse- 
meut qui montrait assez qu'on ne pouvait rien 
leur offrir de plus précieux. Je donnai à celui de 
ces deux hommes qui me parut le plus distingué, 
les cochons, les poules, les semences et les racines. 
Je crois qu'il n'imaginait pas d'abord que je vou- 
lusse les lui laisser, car il y fit peu d'attention, 
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jusqu'au moment qu'il ne douta plus que ce ne 
fût pour lui. Ce qui est assez singulier^ un pareil 
don ne le jeta pas dans le même ravissement qu'un 
grand clou que je lui offris. Néanmoins je remar- 
quai qu'en s'éloignant, il considérait avec plaisir 
les cochons et les poules qu'il venait de recevoir. 
11 rangeait ses animaux les uns à c6té des autres , 
et il veillait à ce qu'on ne les lui enlevât pas. Il 
me promit de n'en tuer aucun ; et s'il tient sa pa- 
role, et qu'il en ait quelque soin, l'île entière 
pourra bientôt s'en trouver peuplée ; car je lui 
laissai deux truies, deux verrats, quatre poules et 
deux coqs. Les graines étaient de celles qui au- 
raient pour eux le plus d'utilité, telles que du 
froment, des' fèves, des haricots, des pois, des 
choux, de grosses raves, despgnons, des carottes, 
des panais, des ignames, etc. Ces insulaires n'a- 
vaient pas oublié FEndéavour, car les premières 
paroles qu'ils prononcèrent furent matao no te 
pou pou (nous avons peur des canons). Gomme 
ils ne pouvaient point ignorer ce qui était arrivé 
au capKJdnappers dans mon premfer voyage, ils 
connaissaient par expérience les effets terribles 
de Cifô instrumens meurtriers. 

« L'un de ces deux Indiens était d'une grande 
taille et d'un moyen âge : il avait un vêtement élé- 
gant de phormium^ d'une forme nouvelle pour 
nous : ses cheveux arrangés suivant la dernière 
mode du payis, étaient attachés au haut de la tête , 
huilés et garnis de plumes blanches. Il portait à 
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chaque oreille un morceau de peau d'albatros 
couverte de son duvet blanc; son visage était ta* 
toué en lignes courbes et spirales. 

a Ayant observé, dit Forster, que le capitaine 
Gook tirait les clous qu'il lui donnait de l'un des 
trous du cabestan , où on les avait mis, il tourna 
en entier le cabestan et il examina chacun des 
trous 5 comme pour voir s'il n'y en avait plus ; ce 
qui prouve le prix qu^ils attachent aux outils de 
- fer depuis le premier voyage de VEndéavour; car, 
lors de cette première expédition , les Zélandais 
voulaient à peine les recevoir. 

<c Oedidi qui ne comprit pas d'abord la langue 
des Zélandais comme Topia, apprenant de nous 
que ce peuple n'a point de cocos ni d'ignames, 
alla en chercher pour les offrir au chef; mais 
quand nous l'assurâmes que le climat n'était pas 
favorable à la culture des palmiers, il ne lui pré- 
senta que les ignames; et il lui fit sentir en même 
temps par une harangue^ tout le prix des cochons, 
des volailles, des semences, etc., qu^il recevait de 
nous. Après que notre compagnon de voyage eut 
bien parlé, le Zélandais, par reconnaissance, nous 
laissa sa hache de bataille toute neuve : la tête, 
bien sculptée, était ornée de plumes rouges de 
perroquet et de poils blancs de chien. 

« Les deux Indiens avant de partir, nous don- 
nèrent le spectacle d'un heva ou d'une danse guer- 
rière: ils frappèrent du pied, ils brandirent leurs 
courtes massues et leurs piques, et firent des con- 
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torsions de visages , tirant la langue et beuglant 
d'une manière épouvantable. 

(K Après qu'ils nous eurent quittés, continue 
Cook, nous fîmes voile au sud. Le m, on décou- 
vrit le cap Tur-Âgain , et le jour suivant ^ le cap 
Paliser; ce cap est la pointe septentrional d'iheï- 
nomaoui. Les coups de vent et les tempêtes fu- 
rent si continus et si terribles 9 qu'il futimpossibk 
d*y aborder airant le a novembre. Pendant cet 
intervalle , V Aventure joignit la Résolution , et 
bientôt après elle se sépara encore de nous et on 
ne la revit plus. » Forster retrace ainsi la situa- 
tion où se trouva l'équipage durant cette tour- 
mente. 

« Quoique nous fussions au-dessous d'une côte 
élevée et montagneuse , cependant les vagues s'c- 
levaient très haut et se prolongeaient à une grande 
distance : la violence de la bourrasque les disper- 
sait en vapeurs qui couvraient de brumes la sur- 
face de la mer 9 et comme le soleil brillait sur un 
ciel sans nuage, l'écume blanche éblouissait nos 
yeux. Nous roulions çà et là à la merci des flots; 
nous embarquions souvent de grosses lames qui 
se précipitaient sur les ponts avec une vitesse pro- 
digieuse et enlevaient tout ce qu'elles rencon- 
traient. Les secousses continuelles qu'essuyait le 
bâtiment relâchaient les cordages et les manœu- 
vres, et dérangeaient d'ailleurs tout ce qui était 
dans le vaisseau, de manière que les yeux n'a- 
percevaient qu'une scène générale de bouleverse- 
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menl el de confusion. Dans un de ces énormes 
roulis , la caisse d'armes posée sur le gaillard d'ar- 
rière fut arrachée de sa place et renversée contre 
la lisse du bâbord. L'un des volontaires, M. Hood, 
qui se trouva devant elle, échappa heureusement 
«n se baissant, lorsqu'il la vît se détacher; il ne 
reçut aucune contusion, parce qu'il eut l'adresse 
de se placer dans l'angle que fit la caisse avec la 
lisse. Le désordre desélémens n'écarta pas de nous 
tous les oiseaux. De temps en temps un pétrel noir 
ou oiseau de tempête , voltigeait sur la surface 
agitée de la mer et résistait adroitement à la force 
de la tourmente, en restant à l'abri du sommet 
des lames soulevées. L^aspect de l'Océan était alors 
superbe et terrible : tantôt au sommet d'une vague 
énorme, nous contemplions au-dessous de nous 
une vaste étendue de mer sillonnée par un nom- 
bre infini de profonds canaux : d'autres fois la 
vague se brisait subitement sous nous et nous 
plongeait dans une vallée profonde, tandis qu'une 
nouvelle montagne s'élevait à nos côtés, et de sa 
tête écumeuse et chancelante menaçait de nous 
engloutir. La nuit amena de nouvelles horreurs, 
surtout pour ceux qui n'étaient pas accoutumés à 
la mer dès leur enfance. On ôta les vitres de la 
chambre du capitaine et on y mit des volets en 
place, pour prévenir rembarquement des lames 
lorsqu'on virait de bord. Cette opération troubla 
dans sa retraite un scorpion caché au fond d'une 
crevasse : il était probablement entré à bord avec 
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les fruits que nous avions pris sur les îles. Notre 
ami Oedidi nous assura qu'il ne faisait point de 
mal; mais sa figure seule nous inspirait la crainte. 
L^eau remplissait les lits de toutes les cabanes, 
et d'ailleurs le mugissement épouvantable des va- 
gues^ le craquement des membrures et les roulis 
nous privaient du repos. Ce qui mettait le comble 
à cette scène dliorreur , c'est que nous entendions 
de temps en temps les voix de^ matelots, plus 
fortes que les vents ou que la mer en fureur, vo- 
missant des imprécations affreuses. Il est impos- 
sible d^imaginer quels juremeus variés, bizarres 
et horribles leur emportement leur suggérait , 
sans motif, contre toutes les parties du bâtiment. 
Endurcis aux dangers dès le bas-âge, l'image de 
la mort n'arrêtait point leurs blasphèmes. » 

Le a novembre on gagna enfin le rivage dlheï- 
nomaoui. Cook ayant découvert au côté est du 
cap Tiéréouiti , une nouvelle baie qu'il n'avait 
point remarquée en 1770, y jeta l'ancre. 

(c Cette baie est entourée de montagnes noirâ- 
tres et pelées, d'une grande élévation , presque 
entièrement dénuées de bois et d'arbrisseaux, 
elles forment de hautes masses de rochers aigus 
en se prolongeant dans la mer. La baie semblait 
s'étendre fort avant entre les montagnes, et sa 
direction laissait en doute si la terre sur laquelle 
git le cap Tiéréouiti, n'est pas une île séparée 
d'Iheï-nomaoui. Ce misérable pays était cependant 
habité. 



« A peine fut-on à l'ancre , qu'on vit arriver 
trois pirogues, dont deux venaient d'un côté du 
rivage et une de l'autre. Il ne fallut pas faire aux 
Indiens de vives instances pour en attirer trois ou 
quatre à bord. Les clous furent, de tout ce qu'on 
put leur présenter y ce qui leur fît le plus de 
plaisir. 

Ils portaient des manteaux vient et sales^ aux- 
quels ils donnaient le nom de boghi. La fumée 
qu'ils respirent continuellement dans leurs misé- 
rables cabanes , et un amas d'ordures qu'ils n'a- 
vaient peut-être jamais lavé depuis leur naissance^ 
cachent entièrement la couleur de leur teint et 
répand sur leur visage un jaune noir. La saison 
de rhiver qui allait finir ^ les avait probablement 
forcés à manger des poissons pourris , ce qui , 
joint à l'huile rance dont ils graissent leurs che- 
veux, les rendait d'une puanteur slinsupportable, 
que nous les sentions et qu'ils nous dégoûtaient 
de très loin. Le lendemain nous mouillâmes dans 
l'anse du canal de la Reine Charlotte, appelée 
Shipcove, d'où nous étions partis le 7 juin, près 
de cinq mois auparavant. Aussitôt nous reçûmes 
la visite des habitans, parmi lesquels le capitaine 
en reconnut plusieurs qu'il avait vus en 1770. 
Chacun de son côté renouvela les connaissances 
qu'il avait faites pendant la première relâche : 
nous les appelâmes par leurs noms, ce qui leur 
causa une grande joie : sans doute qu'ils crurent 
que nous nous intéressions à eux, puisque nous 
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le$ pprtioQS dans notra peos^e. Le iemps était 
beau et l'air cba^id pour h ^saison; mm& ces In- 
4ie^s étaient Umt couvierte de ces manteausi^ dé- 
guenillés dont ils se oou vren tpendant Thiver . Nous 
lj9ur fimes plusieurs queslioos sur la santé de 
G^ux de leurs compatriotes cpie nous ne ^voyions 
pas et que nous connaissions. 

« Teirétouy le dief qui avait prononoé une Ion* 
gne h^rapgue le 4 jwn^ étmt au nombre des ior 
sula^res qui vinireot nous voir, il portait alors de 
vi«ux liabitSy ou pour parler le langage des gens 
polis, il était en déshahillé; il n'avait {dus de naites 
brodées en peau de diien; ses cheveux rattadiés 
négligemment au lieu d'être peignés, étaient cou- 
verts d'une huile puante. En un mot, d'orateur, 
de chef d'une troupe de guerriers, il était deveau 
u«i simple pécheur. Nous eûmes peine à le reosn- 
nattre sous œ déguisemept : à la fin cependant 
«0 lui rendit quelques honaeurs, on le mena 
dans la grand'chambre et on lui donna desdous. 
Nos outils de fer et nos étoffes de Taiti lui pani- 
reat si précieux , ainsi qu'à eeux qui l'accompa- 
gn^euty quHls résolurent de s'établir près de nous, 
afin de profiter les premiers des avantages que 
leur offrait notre commerce, e^L peitt-étre de nous 
voler totut ce qu'ils pocurraient. 

<c Nous allâmes à terre k matin et l^pr«s*midi , 
et nous nous ouvrîmes un passage k travers un 
labyrinthe d^ lianes entrelacées d'un arbre à l'au- 
tre. Oedidi qui était avec nous^ erra de son cèté 
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au milieu de ces foré4s tou£Suie$( û fut fort «uipris 
d'y trouver un grand nombre d'oiseaux difTére&s 
dont le chant était agriaUe et le ^mage très 
joli. Uœ quantité prodigieuse d'autres oiseaux su- 
çaient les fleurs et quelquefois ai'rachaient la tige 
des radis et des turmeps dans un de nos jardins. 
IVous en tuâmes plusieurs , et Oedidi^ qui de sa 
vie 11 'avait manié des armes à feu, en tua aussi 
un au premier eoup. Les 6ens des peuples qui ne 
sont pas très policés sont infiniment mèilléurH 
que les nôtres > affaiblis par mille accldens. Nous 
fûmes surtout bien convaincus de cette vérité à 
Taïti : les naturels nous montraient très souvent 
de petits oiseaux dans l'épaisseor des arbres, ou 
des canards au fond des roseaux, tandis qu'aucun 
de nous ne pouvait les apercevoir. 

ce Nos plantations abandonnées apx soins de la 
nature^ étaient dans un état florissant. L'hiver doit 
être fort doux dans cette partie de la Nouvelle- 
Zélande^ puisqu'il ne gel^ pas assez pçur faire ^ 
périr des plantes qui meurent chez nous aux 
mois de janvier et de février. L^ radis et les na- 
vets étaient déjà en graine, les choux et les carot- 
tes^ les ognons et le persil croissaient à merveille ; 
les pois et les fèves étaient entièrement perdus; 
il paraissait que les rats les avaient détruits. Les 
plantes indigènes du pays n'étaient pas si avancées. 
Les arbres et les arbrisseaux .commençaient seU* 
lement à reverdir. Mais le pbormiuoi^ dont les 
naturels préparent leurs cordages, était en fleur, 
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ainsi que quelques autres espèces qui poussent 
de bonne heure. 

a La conduite d'Oedidi envers les Zëlandais 
mérite des ëloges. Il découvrit bientôt que leur 
existence actuelle est fort misérable en compa- 
raison de celle des naturels des lies du tropique , 
et il témoigna souvent de la pitié en faisant Ténu- 
mération de tout ce qui leur manquait. Il distribua 
des racines d'ignames à ceux qui vinrent à bord 
du bâtiment; et il accompagna toujours le capi- 
taine quand il allait planter ou semer un terrein 
dans ce havre. Il n'entendait pas assez bien leur 
langage pour converser aisément avec eux; mais 
il ne tarda pas à le comprendre mieux qu'aucun 
de nous ^ à cause de la grande affinité qui existe 
entre ce dialecte et le sien. Notre séjour aux îles 
du tropique avait cependant rendu plus intelli- 
gible pour nous le langage de la Nouvelle-Zélande, 
et nous reconnaissions qu'il ressemble beaucoup 
à celui des iles des Amis que nous venions de 
quitter. On peut seulement tirer de là des con- 
jectures sur la route par laquelle un pays situé 
aussi loin au sud que la Nouvelle-Zélande^ a pro- 
bablement été peuplé." 

« Le 14^ le capitaine et MM. Forster allèrent à 
l'observatoire à terre avec les Télescopes , pour 
observer l'émersion d'un des satellites de Jupiter. 
D'après un grand nombre d'observations faites à 
difTérens temps par le savant et infatigable astro- 
nome M. Wales, la longitude de la rade de la 
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Reine CharloUe est de 174*" ^5' à l'est du méridien 
de Greenvich. 

(c Le 21 au matin, deux pirogues montées par 
des femmes vinrent de la côte : elles témoignèrent 
beaucoup de frayeur sur le sort de leurs maris 
qui, à ce qu'elles nous dirent, étaient allés com* 
battre. D'après la direction qu'elles semblaient in- 
diquer, nous conclûmes que leurs ennemis habi- 
taient du côté de la baie de l'Amirauté. 

a Le lendemain , en retournant au bâtiment , 
nous rencontrâmes sept ou huit pirogues qui ar- 
rivaient du nord et qui, sans faire aucune atten- 
tion à nous, allèrent directement dans une anse, 
tandis que d'autres insulaires. vinrent abord avec 
une grande quantité de vétemens et d'armes de 
toute espèce qu'ils nous vendirent. Dans cette se- 
conde relâche nous ne les avions jamais vus si 
bien vêtus. Leurs cheveux étaient attachés au 
haut de la tête et leurs joues peintes en rouge. 
Nous ne doutâmes plus alors qu'ils ne fussent 
allés combattre, ainsi que les femmes nous Pa- 
vaient dit la veille, car ils se parent dans ces occa- 
sions le mieux qu'il leur est possible. Je crains 
bien que notre présence n'ait ranimé de malheu- 
reux différends entre les tribus. Les officiers de 
notre équipage^ peu satisfaits d'acheter les haches 
de pierre, les patou-patous> les haches de bataille, 
les étoffes, les pierres vertes, les hameçons, etc.y 
qu'on nous apportait, en demandaient sans cesse 
davantage^ et nous montrions aux insulaires des 
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pièces tf étoffes si précieqses pour eux, que sûre« 
ment elles excitaient leurs dësirs. Il est vraisem- 
blable que dès qu€ ces fantaisies s'emparent de 
Tesprit des Zëlandais, ils pensent que le moyen le 
plus court de les satisfaire, est d'aller dépouiller 
leurs voisins de ces richesses recherchées par les 
étrangers. La grande quantité d'armes, d-ornemens 
et d'étoffes qu'ils étalèrent alors^ semblait prouver 
qu'ils venaient d'exécuter l'infâme dessein dont je 
parle ^ et sûrement ils n'en étaient pas venus à 
bout sans verser du sang. 

« En rev>ei%atït des bois, mon père, dit Forster, 
fat témoin ^lœ ùàt qui prouve la férocité de mœurs 
de cette n'atiôn sauvage. Gn petîl garçon # euTiron 
six ou sept aiDs demanda un morceau de pingouin 
griiy que sa m&re teoah à la main ; comme elle 
ïË€t le lui accorda pas tout de suite, il prit une 
grosse pierre qu'il lui jeCa à la tête. La femme se 
mt en colère et courut pour le châtier ; mais dès 
qu'elle lui eut donné le preipier coup, son mari 
s'avança, la battit impitoyablement^ bi renversa à 
terre et la foula aux pieds , parce qu'elle avait 
youhi punÎT un enfant dénaturé. Ceux de nos 
gens qui remplissaient les fiitailles, dirent à mon 
père qid'ils voyaient souvent de pareils exemples 
àt cruauté, et surtout dés fils qui frappaient leur 
mère, tandis que le père la guettait pour la battre, 
si eHe entreprenait de se défendre ou de châtier 
son enfant. Le sexele plus faible est maltraité chez 
toutes^ les nations sauvages; on n'y connaît d^au* 
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tre loi qam odHe du plud foi^t. LM femmes sont 
des esck^es^c^ font tôuis tes traTairx et évlr les- 
<}¥ieUe&se^plèietotite ta sëvéfîté du mari. Il sem- 
bSe qfxe h» Zëlaodai^ portent cette fyrsmhie à 
Tescès : ofi «pprend afut garçons , dès leur bas 
âge 9 à ntfépriser leur nlère. 

« Quelques offieiers descendons à t€frl*é* pbur 
s'amUéer a^ee le9 habitai^s^ vîrefit af«r âiilîeti dé k 
phge t»tétie^et les entrailles d'un jeune faomrme 
talé depuis peu^ et I<e ceeur enfilé à* un bâton 
feMofau, aarbwé à Fanant d-tflife de leurs g^afé^s 
j^roguesL 

c( M. Pickersg^li acheta» la téfe^ pôM^ un cFôu : 
etts a été déposée à^ Lond^ësy dat^ lé cabûi^ dé 
Honter y eétèbi^e ànsfom^^ et m^iûbi'e de ta S^ 
dété ro^alev Les léhùê^is qui vinrent à bot^d tianr 
<Us que tout l'équipage ex^fitfitiail cette télé , 
témoignèrent un grand désir derarvoiryils firent 
remarquer par des signes très otairs, qu-eHe était 
délicieuse ^ oia ne* j^igea p»s à propos de la leur 
accôidér; mais on consentit à leur couper un 
morceau de tar joué y ils en parurent fori! satisfkits 
et nous prièrent de lé cuire : oU' le gr iHa et ils 1*6 
Biang^en t^ eâ pt^sei^e de- totit le mondé. 

<c A Ik tue db cette fête ëa^i^ante et en appre* 
naot l'affreuse sK^ètié qui' venait dé se p^ser, dài 
Cook, je fus d'abord pénétré tfhdri^eur et Jindi- 
gnatiton contre ces^ catïnibalès. Màië considéi^ànt 
que c'était on mttl â«ns i^tnêde, là cuHosité l'em- 
porta sur la colère;^ et voûtant étte témoin d'un 
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fait que tant de gens révoquent en douté, j'or- 
donnai qu'on fit griller un morceau de cette chair 
et qu'on le portât sur le gaillard d'arrière. Ce mets 
détestable ne fut pas plut6t offert aux Zélandais, 
qu'un des anthropophages le mangea avec une 
avidité surprenante. A cet odieux spectacle, 4es 
uns, en dépit de l'horreur que nous inspire l'é- 
ducation pour la chair humaine , ne semblèrent 
pas fort éloignés de partager ces mets, et ils es- 
sayèrent de faire de l'esprit en comparant les 
batailles des Zélandais à des chasses. D'autres 
étaient si furieux, qu'ils voulaient qu^on massacrât 
tous ces cannibales, étant prêts à devenir de dé- 
testables assassins pour punir le crime d'un peu- 
ple qu'ils n'avaient aucun droit de condamner : 
plusieurs vomirent comme s'ils avaient pris de 
ï'émétique; le reste déplorait la brutalité de la 
nature humaine. 

« Oedidi en fut tellement affecté, qu'il devint 
immobile et parut pétrifié; son visage exprimait 
l'horreur. Son agitation se peignit dans tous ses 
traits d'une manière impossible à dé<irire. Revenu 
de cet état, il fondit en larmes et continua de 
pleurer çt de faire de vifs reproches aux Zélandais» 
pn les traitant d'hommes méprisaliles, et leur di- 
sant qull n'était pas ni ne serait jamais leur ami. 
Il ne souffrit pas même qu'ils le touchassent 
Il tint h même langage à celui qui avait coupé le 
morceau de chair, et ne voulut point accepteir 
1^ couteau qui avait servi à cette opération. 
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« 11 se retira dans lagrand'cl^iiibre^ et là, Use 
livra à tout Taccablemeiit et à tout le désordre de 
sa douleur. J'allai l'y voir et je le trouvai entiè- 
rement baigné de larmes; il me parla beaucoup 
de Taflliction des parens infortunés de la victime 
qu'il avait vu manger. Cette preuve nous donna 
la naeilleure opinion de son cœur. Son trouble 
dura plusieurs beures , et dans la suite, il ne 
nous a jamais entretenu sur ce sujet sans émo- 
tion. 

« Il fut impossible de découvrir la cause qui 
avait porté les Zélandais à cette expédition; tout 
ce qu'on put découvrir, c'est qu^iU étaient allés 
à la baie de l'Amirauté, et que là ils s'étaient battus 
contre leurs ennemis dont plusieurs restèrent sur 
la pkce. Ils disaient en avoir tué cinquante, ce 
qui n'est guère probable, puisque eux-méme^ ne 
formaient pas un corps plu« jaombreux, 

n Que les habitans de là Nouvdle - Zélande 
soient antbropofdiiages, c'est donc un fait qu'il 
n'est plus permis de révoquer en doute. J'avais 
cité dans'qiop premier voyage, dit Ck>ok, des dé- 
tails a3sez circonstanciés de cette coutume; mais 
j'ai appris depuis qu'ils avaient été r^rdés 
comme douteux par plusieurs personnes qui, 
sans doute, n'ont jamais sérieusement réfléchi sur 
l'état d^ ^bo^^ne sauvage ou .même de J'bomme 
un peu civilisé. Les Nouveaux-Zélandais ne.çQpt 
plus dans la pren^ière barbarie. Leur conduite 
envers nous était courageuse et douce; ils mqiV" 
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tpaieat de Temp^esseaMiit à nous obliger dans 
toutM les> oocsisîons. Us xmi parmi ettx des art& 
qû sappùsmii beaueoap de jAgeiAent et une pa* 
tieiM» infatigable^ et boM génénAernehi moms 
eneliiis au vcd que les autre» iDs«iaire& du grand 
Odài». Je croîtt qpae ceux d'uDe mêxa» tvib», ainsi 
que les tribus qui sont en paix^ se comportent 
humaineiKieiit entre eux et vir?ént en bonne in-^ 
teffigenee. La coutume de mafigcar teora enneaMs 
tues dans un combat (car je suis persuadé qo'iis 
n'en mingentpoin4}cFautr&s)yestmduJMtâbleiiient 
de toute antiquité; et cliacun sait cpie ce i>'e9t pas 
une chose aisée de finre renoncer une nation à 
ses aneiens^ usages, quelque atroces el quelque 
sauvages qu'ils- puisseM être , particulièrement 
si ceVle nation n^a aucun commerce avec d'a«itres 
peupfes. €e n^est que par FefTet de cràimunica^ 
tions mutuelles que la plus grande |Ma>tie du 
genre humain est civilisée f et les habitans de la 
Nouvellie-Zélande sont privés de cea avantages par 
leur position^ Le commerce des étrangers adouci- 
rait leurs* mœurs et polirait leur esprit ferouche : 
ou même s^ls élaient réunis^ sou» une lbm»e fiie 
de' goutemement, ils auraient moins d^eiHdemis » 
e« conséquemment cet usage Utoinsf pratiqué , 
pourrais s-abdrr avec le temps. Ils ont ttaiete- 
nant peu d- idées de cette première mbxiia^ dé la 
loi^ naturelle, ttaiêe les autres comme tw s>oudrais 
é^e traité toi-méhte ; iU les tfftiteiit comme ils 
s'atttenittent à en être traités. Si' j'ai bonne mé- 
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moire^ un des argamens<jii'Us^ firent le plus yalotr 
a Topia j qui souvent leur adressait de sa«iglans 
reproches sur cette horrible coutume, fût qu'il 
n'y a pas de mal à tuer et à manger vn homme 
qui en ferait autant; car, disent-ils, quel mal 
peut-il y avoir à manger des ennemis que nous 
avons lu^ dans une bataille?' Nos. ennemis ne fe> 
raient-ils pas la même chose de nows? Je les. ai 
souvent vus prêter une extrême attention aux 
discours de Topia ; mais je ii^ai jamais observé 
qu'ils fossent satisfaits de ses argum^ns, m que 
toute sa rhétorique en persuadât un seul dte Fin- 
justice de cet usage , et quand: Oedidî* et quelques 
autres en montrèrent de FkorrtEflir , its riaient de 
leur simplicité. 

a Entre différentes raisons alliées sur Fori- 
gine de cette effroyable coutume, on* a cité le dé* 
faut de nourriture animale ;^ mais* je ne sais pas si 
on peut déduire cette raison des faites et des cir- 
constances rapportées par lés voyageurs. Sur tous 
les points de la c6te où j'ai abordé, la pêche est 
si abondante^ que les insulaires prenaient tou- 
jours une quantité de poissons plus que suffi- 
sante pour leur consommation et pour la nôtre. 
Ils élèvent beaucoup de chiens ; ils savent tuer 
très adroitement un grand nombre d'oiseaux 
sauvages. On ne peut donc alléguer ni Ik fkim ni 
le besoin d^aucune espèce d^aKmens , pour une 
des causes qui les rendent anthropophages. Mais 
quelle qu'en soit la raison, il n'est que trop évi- 
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dent, je pense^ qu'ils ont beaucoup de goût pour 
la chair humaine. » 

Forster croit que ces sauvages reconnaissent 
un Être suprême et quelques divinités inférieures; 
mais il n'a observé parmi eux aucune cérémonie 
qui ait rapport à une religion* « Nous n*y avons 
vu, dit-il, de jongleurs d'aucune espèce; ce qui 
explique pourquoi ils sont si peu superstitieux. 

Le a3 octobre^ les deux vaisseaux avaient été 
séparés par un coup de vent dans les environs du 
cap Turnagain. Cook après être sorti du canal de 
la Reine Charlotte, le a5 novembre^ rangea de 
très près la côte au-dessous du cap Teraouité , et 
lira plusieurs €oill)s de canon pour avertir F Aven- 
ture de son approche, dans le cas où ce bâtiment 
aurait été mouiller dans un des ports voisins. 
Entre ce cap et le cap Palliser, il découvrit une 
baie qui parait très convenable pour un établisse- 
ment européen, si l'eau y est assez profonde. 
(i Tout à l'entour, dit Fol-ster, est une grande 
étendue de terre qu'il serait aisé de cultiver et 
de défendre. On y trouve une quantité prodi^ 
gieuse de bois ; et, suivant toute apparence, il y 
coule une rivière considérable. Enfin le pays ne 
semble pas très peuplé; de sorte que l'on ne 
courrait pas le danger d'avoir des querelles avec 
les naturels, avantages qui se rencontrent rare- 
ment réunis dans les divers cantons de la Nou* 
velle-Zélande. 

« Le phormium, dont les naturels font leurs 
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vêtemens , leurs nattes , leurs cordages , leurs 
filets, est luisant^ élastique et fort, de manière 
qu'il pourrait devenir un objet de commerce avec 
les Indes, où Ton manque de cordages et de 
toile à voiles. Dans les siècles futurs, lorsque les 
puissances de l'Europe auront perdu leurs colo- 
nies d'Amérique, on pensera peut-être à faire de 
nouveaux établissemens dans ces régions plus 
éloignées ; et si jamais il est possible aux Euro- 
péens d'avoir assez d'humanité pour traiter en 
frères les insulaires du grand Océan, ils pour- 
raient former à la Nouvelle-Zélande des établis- 
semens qui ne seront pas souillés par le sang des 
nations innocentes. 

a Le 26 novembre, après avoir doublé le cap 
Palliser, nous quittâmes enfin la Nouvelle-Zélande 
( c^est Forster qui continue ), et nous fîmes route 
au sud-sud-est. Nous allions commencer cette 
nouvelle campagne en bonne santé, suivant le^ 
apparences ; mais peut-être que les fatigues et les 
travaux continuels que nous venions d'essuyer 
avaient réellement affaibli 'nos corps. Nous entre- 
prenions cette navigation au milieu de plusieurs 
difficultés qui n'existaient pas auparavant; nous 
n'avions plus à bord autant d'animaux vivans 
qu'en quittant le cap de Bonne-Espérance ; le peu 
de provisions choisies qu'on servait aux officiers 
commençaient à nous manquer, et nous n'étions 
pas mieux nourris que les simples matelots. L'es- 
poir de rencontrer de nouvelles terres s'était 
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évaiiouL Jusqu'aux sujets ordiDaires de conver- 
sation, tout ëUit ëpuisë. Cette oampagTO au sud 
ne promettait rien de nouveau à l'imagination^ 
et ne se présentait à notre esprit qu'edvironnée 
d'horreurs et de périls. Nous venions de jouir de 
quelques beaux jours entre les tropiques; les 
productions des îles avaient couvert nos tables 
de mets exquis, et le spectacle de beaucoup d'ob- 
jets nouveaux diez les nations différentes nous 
avait procuré du plaisir; mais ce moment agréable 
allait être remi^acé par un long période de bru- 
mes, de. gelées, de jeûnes, et surtout par une 
ennuyeuse monotonie. L'abbé Qiappe, dans son 
Voyage à la Californie, observe que la seule va- 
riété a des charmes pour le voyageur qui passe 
d'un pays à un autre ; et suivant lui, la vie qu'on 
mène en mer fiest ennuyeuse et uruforme que pour 
ceux qui ne sont pas accoutumés à regarder au* 
tour deux^ et qui voient la nature avec indiffé- 
rence. Si Fabbé Chappe avait eu le bonheur de 
fisdre un voyage au cercle antarctique^ privé de 
ces milliers de volailles grasses qui entretenaient 
sa bonne humeur durant sa petite traversée de 
Cadix à la Vera-Cruz , il n^aurait peut-être pas 
parlé ainsi. 

« Je quitt» le$ c6tes de la Nouvelle-Zélande 
avec des idées très différentes de ce voyageur ; 
j'étais uniquement consc^ par l'espoir d'achever 
le tour du monde, près dn pMe austral, dans 
une latitude élevée, et d'être de retour en Angle- 
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terne dans huit iiK>is. Cet e9poftr ooptribuaît à 
ranimer le courage de tout le œoode peodaot 
que le mauvais teiaps cantioua ; iuais il fiait par 
s'évanouir comme un songe^ et la seule pensée 
qui put le rem placer , fut d'être certain de passer 
une autre saison dans les lies faeurewes de la 
zone lorride. 

te Le 8 déoemlHîe nous <»sràmes de voir les 
manchots et les phoques^ et nous en conclûmes 
qu'ils s'étaient retirés vers les parties méridionales 
de la IKouvelle-rZélande. 

a Le lOf k midi y nous étions par Bg"" de lati- 
tude sud sans avoir rencontré de glaces^ quoique 
Tannée précédente nous en cassions trouvé le 
lo déeembre, entre le 5o et le 5i^ degré. Il est 
difficile de rendre raison de cette différence. Peut^ 
être l'hiver qui précéda iiotre ju^mière campagne 
avait accumulé plus de glaces que l'année sui- 
vante; ce qui est d'autant plus probable, que 
nous apprîmes ensuite au Cap que l'hiver y avait 
été plus froid qu'à l'ordinaire. Une tempête 
vietlenie hrîsa peut-être la ^ace du pôle, et la 
chaasa au nord jus<{u'à l'endroit où elle frappa 
Hos regards : peut^tre aussi que cet effet fut pro- 
duit par ces deux causes et par plusieurs autres 
eoeope* 

« Le I a au matin, à quatre heures, par 6a^ lo' 
de latitude, et 172^ de longitude ouest, on vit la 
pren^ière ile de glace ^ 11* plus au sud qu'on ne 
I-avait trouvée l'année auparavant, après notre 
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départ du cap de BonDe^Espérance. On aperçut 
en même temps un péti'el antarctique, quelques 
albatros gris, des damiers et des pétrels bleus. 

« Le i3 9 le thermomètre était à 3i° : nous cin*^ 
glâmes à Test, avec un vent assez fort, quoiqu'il 
tombât une quantité prodigieuse de neige, qui 
remplissait tellement Fatmosphère, que nous ne 
voyions pas à trente pieds devant nous. Oedidi 
avait déjà témoigné sa surprise, en observant les 
jours précédens de petites ondées de neige et de 
grêle : ce phénomène est absolument inconnu 
dans son pays. Ces pierres blanches , qui se fon- 
daient dans ses mains, étaient miraculeuses pour 
lui ; et, malgré nos efforts pour lui expliquer que 
le froid contribuait à leur formation , je crois que 
ses idées sur cette matière n'étaient pas fort clai- 
res. Les flocons^e neige qui ne cessèrent de 
tomber ce jour-là, le surprirent plus que tout ce 
qu'il avait vu jusqu'alors. Après avoir considéré 
long-temps ses qualités singulières, il nous ^t 
qu'il l'appellerait la pluie blanche j quand il serait 
de retour dans son ile. U n'aperçut pas les pre- 
mières glaces, parce que nous les dépassâmes de 
trop bonne heure dans la matinée ; mais deux 
jours après, à environ 65^ de latitude, il fut frappé 
d'étonnement en voyant un des plus gros gla- 
çons ; et lorsqu'il découvrit le lendemain une 
immense plaine de glace qui nous empêchait d'a- 
vancer plus loin au sud^ il témoigna un grand 
plaisir, parce qu'il croyait que c'était une terre. 
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Nous lui dîmes qu'il se trompait , et qu'il n'avait 
que de l'eau sous les yeux ; mais nous ne pûmes 
le lui persuader qu'en lui montrant la glace qui 
s'était formée dans les futailles sur le pont. 11 nous 
répondit cependant qu'à tout événement il vou- 
lait lui donner le nom de terre blanche^ afin de 
la distinguer de tout le reste. Il avait Rassemblé à 
la Nouvelle-Zélande un certain nombre de petites 
baguettes dont il faisait soigneusement un paquet, 
ce qui lui tenait lieu de journal. Â chaque ile qu'il 
avait vue et visitée après son départ des îles de 
la Société, il avait ajouté une petite baguette ; de 
sorte que sa collection montait alors à neuf ou 
dix, dont il se rappelait très bien les noms dans 
Tordre que nous les avions vues ; et la terre blaw- 
che, ou ouhené noua'téatéa^ était la dernière 11 
demandait souvent à combien d'autres pays nous 
aborderions en allant en Angleterre ; et, d'après 
quelques noms quç nous lui dîmes, il forma un 
paquet séparé qu'il étudiait chaque jour avec au- 
tant de soin que le premier. L'ennui de cette 
partie de notre voyage le rendait probablement 
si empressa d'en connaître la fin ; les provisions 
salées, et la froideur du climat, contribuèrent à 
le dégoûter. Son amusement ordinaire était de 
détacher les plumes rouges des tabliers de danse 
qu'il avait achetés à Tongatabou, et d'en faire un 
panache de huit ou dix. 11 passait le reste de son 
temps à se promener sur le pont^ à parler avec 
les officiers et les bas-oflficiers ^ et à se chauffer 
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dans la chambre du çs^itaine. Nous profitâmes 
de l'occasion pour nous iustruire davantage de 
sa langue : nous corrigeant peu à peu le voca- 
bulaire que nous avions {ait aux Ues de la Société, 
et nous acquîmes ainsi, sur son pays et sur les 
îles voisines , des connaissances qui nous portè- 
rent à y foire diverses recherches, durant notre 
seconde rélâche. 

a Les plaines de glace se montrèrent autour de 
nou^ à divers points de l'hofizon, dans la matinée 
du i5; nous étions en quelque sotte a(&lés, et^ 
ne voyant pas la possibilité d'aller pkis lùm vers 
te sud, pous âmes route au notd*nord-est pour 
nous dégager. Le temps, qui était déjà bruiaeux, 
le devint encore, plus vers midi, ce qui rendit 
notre position , au mitieu d'un grand nombre de 
rochers de glace flottante, eittrémemeot dange- 
reuse. A^ers une heure, tandis que l'on était à 
diner, nous fumes alarmés par l'apparitîofi scm- 
daine d'une grande ile de glace, à l'avant k nous. 
Il était absolument impossible de virer de bord, 
vent Rêvant ou vcnit arrière , à cause de l'extrême 
proximité de cet énorme* glaçon f notre seule res- 
source fut de serrer le vent^ dutant qoe nous 
pourrions y et d'essayer d'éviter le danger. Nous 
fûmes pendant quelques moment dan» Fallems^ 
tive la plus affreuse; en£in nous réusuimes à 
passer au vent de cet écueîl mobile ; mais* nous 
n'en étions éloignés que de la longueur du bâti* 
ment. Malgré Us périls continuels auxquels nous 
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étions exposes ^ l'équipage était moins inquiet 
que je ne l'aurais cru ; et, comme dans une ba- 
taille le spectacle de la mort devient familier et 
souvent indifférent , de même, nous trouvant 
chaque jour en danger de périr, nous étions aussi 
tranquilles que si nous n^avions rien eu à craindre 
des flots , des vents et des rochers de glace. Ces 
glaces étaient de toutes sortes de formes , comme 
celles que nous avions vues Tété précédent, et 
nous apercevions un grand nombre de pyramides, 
d'obélisques et de clochers, dont la hauteur 
n'était pas fort inférieure à celle que nous avions 
observée parmi les premières îles de glace en 
1 772 ; beaucoup d'autres aussi leur ressemblaient, 
en ce qu'elles étaient très étendues, et parfaite, 
ment unies au sommet. 

« La quantité d'oiseaus: que nous avions ren- 
contrés jusqu'ici, aurait persuadé d'autres navi- 
gateurs que nous étions proche de terre ; mais 
nous ne formions là-dessus aucune, espérapce. 

« Le temps, extrêmement humide et d'un froid 
désagréable, fut funeste aux colombes et aux pi- 
geons que plusieurs de nos gens avaient achetés 
aux lies de la Société et à celles des Amis, ainsi 
qu'aux oiseaux chantans que nous avions eu tant 
de peine à prendre en vie à la Nouvelle-Zélande. 
J'avsâs, à mon départ de ce pays, cinq colombes; 
mstts elles moururent Tune après l'autre, avant le 
16 décembre, parce qu'elles étaient plus exposées 
au froid dans nos cabanes que dans le poste des 
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matelots. Le thermomètre ne se tenait^ dans nos 
cabanes, jamais qu'à 5^ plus haut quVn plein air 
sur le pont. 

<x Le ao, le temps qui s'éclaircit, et le vent qui 
tourna au nord-ouest, m'engagèrent à faire route 
au sud ; bientôt il fallut faire le sud-est, parée que 
le vent passa au nord-est, et que le ciel se cou- 
vrit dans Taprès-midi ; le vent devint furïeux; un 
brouillard épais ^ de la neige ^ du verglas, de la 
pluie rendaient le temps affreux. Nos manœuvres 
étaient si chargées de glace, que nous eûmes 
beaucoup de peine à amener nos huniers pour 
les serrer. A sept heures du soir, par i47^ 4^' de 
longitude ouest, le vaisseau coupa une seconde 
fois le cercle antarctique; on continua de navi- 
guer au sud-est jusqu'à six heures du lendemain 
matin ; étant alors par 67^ 9' de latitude; on ren- 
contra tout-à-coup un groupe de très grosses fies 
de glace et une grande quantité de glaçons flot- 
tans; et comme la brume était extrêmement 
épaisse, on eut toutes les peines du monde à en 
sortir. Les iles de glaces étaient très hautes et 
très escarpées, et formaient à leurs sommets di- 
vers pics ; au lieu que la plupart de celles qu'on 
avait aperçues auparavant étaient plates au haut 
et moins élevées : plusieurs de celles-ci avaient 
cependant deux ou trois cents pieds d'élévation, 
et deux ou trois milles de circuit , avec des côtés 
perpendiculaires qui inspiraient la frayeur quand 
on les regardait. De tous les oiseaux qui avaient 
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accompagné la Résolution , il ne restait que les 
albatros gris et quelques pétrels antarctiques. 

c( Le aa , un coup de vent du nord, qui soufïla 
par rafales > déchira la voile de perroquet d'arti- 
mon j et le mit hors d'état de servir. A six heures 
du matin, le vent tourna vers l'ouest;. j'étais par 
67^ 3i' de latitude, la plus haute où nous fus- 
sions encore parvenus ; je fis route à Test* 

<c Le 23 à midi , Ton voyait vingt- trois iles de 
glace de dessus le pont^ et deux fois autant du 
haut des mâts ; cependant notre horizon ne s'é- 
tendait pas à plus deux ou trois milles. À quatre 
heures de l'après-midi, nous rencontrâmes une 
quantité si prodigieuse de glaces en plaines , ou 
de glaces flottantes, qu'elles couvraient la mer 
dans toute l'étendue du sud à l'est, et elles étaient 
si épaisses* et si serrées qu'elles, obstruaient entiè- 
rement notre passage. Le vent étant assez modéré 
et la mer tranquille, je mi6 en travers le long du 
bord extérieur de^ la glace, et j'envoyai deux canots, 
pour ramasser quelques glaçons. Sur ces entrefai- 
tes^ on en prit de grands morceaux flottansle long 
du bâtiment, et on les hala à bord avec les palans 
à croc : l'enlèvement de la glace fut si pénible, 
à cause du froid^ que les canots restèrent jusqu'à 
huit heures pour faire deux voyages ; je portai 
ensuite à l'ouest, sous les huniers et les basses 
voiles, tous les ris pris, avec un fort vent du 
nord , accompagné de neige et de veillas, qui, 
se gelant sur les agrès en tombant > rendait les 
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cordages aussi durs que du fil dWchal^ et les 
voiles raides comme des planches de bois ou des 
plateaux de métal. Les roues étaient d'ailleurs si 
fortement gelées dans les poulies, qu*il fallait faire 
les derniers efforts pour amener ou pour hisser 
un hunier ; !e froid était si vif qu^ peine pouvait- 
on le supporter : des glaces couvraient en quel- 
que sorte toute la mer. 

a Dans une position* si pénible, il était naturel 
de penser à retourner au nord, puisqull n'y avait 
ni probabilité de trouver une terre dans ces para- 
ges, ni' possibilité de sfavancer plus loin au sud. 
J'aurais eu tort de faire route à Fest dans cette la- 
titude, non seulement à cauisede la glace, mais 
parce que j'aurais laissé au nord, sans le recon- 
naître, un espace de mer de îi4^ de latitude, oit 
il pouvait y avoir une grande terre. Le setil moyen 
de décider si une telle supposition a^ait quel- 
que fondement, était fle visiter cette étendue de 
mer. • 

« Tandis qu'on ramassait de la glace, nous pri- 
mes deux pétrels antarctiques. Ils sont à peu près 
dé la taîîle d^un gros pigeon; les plumes de la 
tète, du dos^ et une partie du côté supérieur des 
ailÉTs, sont dHm bruti clair; le ventre et le dessous 
dès ailes blancs ^ les plumes de la qiieue Manches 
aussi, mais brunes à la pointe : nous prîmes en 
même temps uu nouveau pétrel plus petit que le 
premier, mais, ôomme les autres^ ^Tun plumage 
gris sombre. Je remarquai que ces oiseaux avaient 
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un plumage plus épciîs que ceux que nous aidions 
Yus dans des latitudes moins iiautes, tant la na- 
ture a pris «An de les vêtir suivant le climat 
qu'ils iiai)i4)eDt. Nous aperçûmes aussi des alba» 
tros oouieur de ebocolat : nous n'avons trouvé 
que parmi )es ^aoes ees oiseaux , ainsi que les 
pétrels dont 00 a pai4ë plus haut; d'où l'on pour- 
rait coûjectttrcT av«c raisoii qu'il y a une terre 
au sud. S'il n'y en a pas, je demai^derai où ni- 
chent oes oiseauK ^question qui, je croîs , ne sera 
jamais déddée*; c»r jusqu^à présent, si ces terres 
existent, nous les avons trouvées ai>solument 
inacoessH^s. Indépendamment de ces oiseaux > 
nous découvrîmes un très jgros phoque, qui joua 
autour de nous pendant quelques minutes. Un 
de DOS malelots quLavate été au Groenland, f ap- 
pela morse; maifi^ tous tes autres qui le virent, le 
prirjîtit pour un phoque. Depuis que nous avions 
rencontré des glaces , le thermomètre était à 33 
et 34<> à midi. 

« Plusieurs personnes étaient alors affligées de 
rhumatismes violens et de maux de tête ; d'autres 
avaient les glandes eqflées et des fièvres cathar- 
rhaies, qu'on attribuait à l'usage de l'eau de glace. 
M. Forster pèw, qui ^ plaignait d'un rhume de- 
puis qudqiies ^urs , ftit obligé de garder le lit : 
sa maladie semblait provenir de l'humidité de sa 
cabsme , daos laquelle tout pourrissait : le froid 
y fut si sensible ee jouiMfâi, que le thermomètre 
ne s'y sout^int qu'à a degrés et demi plus haut 
que sur le pont. 
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ce Le 24 « le vent diminua en tournant au nord- 
ouest; le ciel s'éclaircit : nous étions par 67* de 
latitude, et iSS"" i5' de longitude ouest. Comme 
nous avancions vers le nord-est avec un bon vent 
du nord-ouest, les iles de glaces se multiplièrent 
tellement^ qu'à midi nous en avions près de cent 
autour de nous, indépendamment d'une immense 
quantité de petits glaçons. M'apercevant que le 
calme allait probablement survenir, je conduisis 
le vaisseau dans un parage aussi net qu'il me fut 
possible : la Résolution dériva avec la glace; çt, 
profitant de chaque léger souffle de vent, on 
î'empécha de tomber sur quelques-unes de ces 
iles flottantes. Nous passâmes ainsi la soirée de 
Noël à peu près de la même manière que Tannée 
précédente. Heureusement U n'y avait point de 
puit, et le temps était clair ; car, avec la brume 
des derniers JQurs^ il animait fallu un miracle pour 
conserver le vaisseau. 

« Le capitaine, suivant la coutume, dit Forster, 
invita les officiers et les maîtres à diner, et l'un 
des lieutenans régala les sous-ofHciers. On donna 
aux matelots une double portion de poudding, 
et ils burent l'eau-de-vie qu'ils avaient épargnée 
quelques mois d^avance sur leur ration f>our le 
jour de Noël, mettant ainsi le plus grand soin 
pour s'enivrer. La vue d'une quantité innom- 
brable d'îles de glace, au milieu desquelles on 
était entraîné par le courant, en risquant de faire 
n^^ufrage à chaque moment, ne les empêcha pas 
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de se livrertà leur passe-temps favori. Tant qu'il 
leur resta de Feau-de-vie, ils firent Noël en bons 
chrétiens. La longue habitude de la mer leur ins- 
pire du mépris pour les périls ; la fatigue et l'in- 
clémence du ciel durcissant leurs muscles et leurs 
nerfs, rendent leur esprit insensible. On conçoit 
aisément que des hommes qui ne s'occupent pas 
même de leur sûreté , s'intéressent peu au bien- 
être des autres. Assujettis à des ordres stricts , ils 
exercent une autorité tyrannique sur ceux que la 
fortune met en leur pouvoir; et, accoutumés à 
combattre l'ennemi, ils ne respirent que la guerre. 
Par la force de l'habitude, le meurtre est tellement 
devenu une passion de leur âme, que pendant 
notre voyage je les ai vus montrer plusieurs fois 
un horrible empressement de tirer sur les Indiens 
pour le plus léger prétexte. En général, la vie 
qu 'ils mènent les prive des consolations domes- 
tiques^ et de grossiers besoins remplacent chez 
eux des affections délicates. Quoique membres 
d'une société' civilisée, on peut les regarder en 
quelque sorte comme un^ corps d'hommes gros- 
siers , passionnés , vindicatifs ; mais d'ailleurs 
braves, sincères, et vrais les uns envers les 
autres. . 

« L'observation méridienne donna 66*" aa' de 
latitude. Nous venions donc de repasser le cercle 
polaire antarctique. Tant que nous étions restés 
sous la zone glaciale , continue Forster , nous 
fivions à peine eu de la nuit, et je trouve dans 1^ 
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journal 4e moo pèt'e piuAÎeDfB ariides écrits , 
quelques aiinii<e3 avant mîauii^ b la lucnr du 
soleil. Cet wtm éUiii »i pmi de tempi au-dessous 
de rboHson, qu'uD créyiiACule trèt Sort ue «cessait 
poiot de nom ed^rer. Ce pliéfioiiiene frappa 
d'étono6i9eni Oedidi ^ qui voulait; à peiue eo 
croire ses ^us. Nous (taies en ¥aia des efforts 
pour le lui expliquer 9 et U oouis aseura que ses 
compatriotes le iraîlîeraieist de menteur quand ii 
leu? parlerait 4e la pluie pétrifiée et du jour per- 
pétua L.es premier^ Y^oitiens qui reconourent 
reJitrémité aepteptrîofiale du eouiînepi de YEu* 
rope œ fureut pa^s luoins surpris de ce que le 
soleîl pe quittait poii»^ l'borison , et ils raooalent 
quMk ne pouvaiiept distwguer le jour de la ouït 
que piu* rin^^in^ d'un oiseau de met qui allait se 
jucher sur la cdte pendant quatre beures-Cofunie 
nous étions probablement fort éloignes de terre ^ 
cette indication nous maoqua, et nous avons 
souvent observé un grand nombre d'oîseaun vol- 
tiger iautour de nou$ pendant toute la nuit, et 
en {sarticiilier de grosses troupes de diffiérentes 
espèces jus<|u'à quatre heures* 

i< Le a6 au maiin , toute la mer > dit Cook , 
était en quelque sorte couverte de glace ; dahs 
une étendue de quatre ou cinq milles , limites de 
notre homon^nous vines plus de deux cents 
grandi» lies ^ outre une quantîlié ionombrabte de 
morceaux plus petits ; cependacit il n'y en avait 
pas de moins gros que la carcasse du bâtiment. 
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« On croyait voir, dit Forster , les débris d'un 
monde fracassé : au milieu de ce bouleversement , 
on entendait retentir de toutes parts les impréca- 
tions et les juremens des matelots, qui n'étaient 
pas encore sortis de leur ivresse. 

c< Mon père et douze autres personnes , conti* 
nue Forster, furent de nouveau attaqués de rhu^ 
matisme , et obligés de garder le lit. Le scorbut 
ne se montrait pas encore sous un aspect ef* 
frayant ; mais tous ceux qui en avaient les plus 
légers symptômes ( j'étais du nombre), burent 
deux fois par jour du moût de bière frais bien 
chaud , et s'abstinrent , autaot qu'il leujr lut pos- 
sible , de viandes salées. La langueur générale et 
Tair maladif de presque tout le monde , semblaient 
nous menacer de suites plus funestes. Le eapt^ 
taine €oôk lui-même étail pâle et maigre ; il avait 
perdu fapplétit , et éprouvait une constipation 
continuelle. 

« Le 3i 9 un petit vent de l'ouest avec un temps 
beau et clair ^ dit Cook , nous fourait l'occasion 
d'aérer les voiles de rechange , de nettoyer et de 
fumer les entreponts, à midi notrie latitude était 
de5g(*4' sud, et notre longitude de i35* ii'ouest. 
L'observation de ce jour donna lieu de conjectu- 
rer que nous avions un courant du sud ; en eflet , 
c'était totit ce qu'on pouvait raisonnablement 
supposer pour expliquer comment des masses si 
énormes de glaces venaient du sud. L'après-midi , 
un calme de quelques heures, suivi d'un vent de 
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Test , nous mit en étal de reprendre notre route 

vers le nord-ouest. 

a Le i«' janvier 1774 > le vent ne resta pas 
long«temps à Test , mais , tournant par le sud à 
Fouesty il souffla grand frais, et fut suivi de 
neige. Le soir , nous étions par 58^ 39' de lati- 
tude : nous perdîmes les glaces de vue. Nous 
eûmes alternativement du vent et des calmes. Je 
continuai à faire route au nord-ouest, afin d'exa- 
miner une partie du grand espace de mer entre 
nous et notre route au sud. 

a Le 3 à midi , étant par 56^ l\& de latitude , 
et i38^ 4S'de longitude ouest, .le temps devint 
beau , et le vent tourna au sud-ouest. Nous aper- 
çûmes de petits plongeurs ( comme nous les ap- 
pelions ) de la classe des pétrels , que nous ju- 
geâmes être de ceux qu'on voit ordinairement 
près de terre, surtout dans les baies et sur la côte 
de la Nouvelle-Zélande. Je ne sais que penser de 
ces oiseaux. S'il y eti avait eu davantage » je serais 
porté à croire que nous n'étions pas alors très 
éloignés de terre , car je n'en avais jamais vu à 
une aussi grande distance des côtes. Ceux-ci 
avaient probablement été amenés de si loin par 
quelques bancs de poisson : en effet , il devait y 
en avoir autour de nous, puisque nous étions en- 
vironnés d'un grand nombre de pétrels bleus, 
d'albatros et d'autres oiseaux qu'on voit commu- 
nément dans le grand Océan ; tous , ou presque 
tous , nous quittèrent avant la nuit : nous vîmes 
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aussi deux ou trois morceaux de goémon ; mais il 
était vieux et gâté. 

a Â huit heures du soir , étant par 56"* de lati- 
tude sud, et i4o° 3i' de longitude ouest, lèvent, 
se fixant dans Touest^ m'obligea de gouverner 
nord-est, et m'empêcha de reconnaître un es- 
pace à l'ouest de près de 4^^ de longitude et 
de 20 de latitude. Si le vent avait été favorable , 
je projetais de courir i5 ou ao^ de longitude plus 
à Fouest , dans le parallèle où nous étions , et de 
retourner ensuite à Test par le cinquantième pa- 
rallèle. Cette route aurait tellement coupé l'espace 
mentionnée ci-dessus^ c[u'il serait à peine resté 
un motif à la simple supposition d'une terre dans 
ces parages : nous avons peu de raisons de penser 
qu'il s'y en trouve une. Nous sommes portés plu- 
tôt à croire le contraire ; car nous avons eu pen- 
dant plusieurs jours une grosse mer de l'ouest et 
du nord-ouest, quoique le vent ait soufflé d'une 
direction opposée la plus grande partie de ce 
temps; preuve qu'entre ces deux rumbs nous 
n'étions couverts par aucune terre. 

<c Plusieurs personnes de l'équipage avaient en- 
core une fièvre légère, effet des rhumes. Heureu- 
sement les remèdes les plus simples la dissipaient; 
il ne fallait pour cela que quelques jours. Nous 
n'avions pas plus d'un ou deux hommes à la fois 
sur la liste des malades. 

ic Nous fîmes route au nord-est quart-nord jus- 
qu'au 6 à midi. Nous étions alors par 5a^ de lati- 
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tude sud ) et l35^ Sa' de longitude ouest , et à en- 
viron deux cents lieues de notre route à Taïti ; 
or , tout bien considéré , il n'est pas probable que 
dans cet espace il y ait une terre étendue : il est 
moins Traisemblabk encore qu'il y en ait une à 
l'ouest^ puisque nous avions eu, et que nous avions 
encore de ce point des lames d'une force et d'une 
longueur prodigieuse ^ en conséquence ^ je gou- 
vernai nord-est^ avec un vent frais de l'ouest- 
sud-ouést. 

a Le 9 , étant par 48^ 17' de latitude , et 187'' 
10' de longitude ouest, je mis le cap à l'est , avec 
un bon vent frais de l'ouest , accompagné d'un 
temps clair et agréable ^ et d'une grosse houle qui 
venait de la m^ne liUrecticm que le vent» 

« L'équipage comi^nçait à supporter ces cli- 
mats froids avec d'autant plus de peine, qu'il n'y 
avait pas d'espérance de retourner en Angleterre 
cette' année. D'abord, les visages parurent an- 
noncer du découragement , parce que je n'avais 
voulu faire part de mes desaeins à persoaHe ; mais 
peu à peu les im^elols se résignèrent à leur sort. 

ce Le oiatiadu 10, cômmie ily avait peu de vent, 
on mit un caoot en mer , et plusieurs offic^rs 
allèr^it tuer des mseaux ; ils rap|>ortereiit des 
pétrels et d'aiitres qu'on voit ordinaôrement à 
toutes les distances possibles de terre. Nous n'a- 
percevions rien d'ailleurs qui pût nous donner la 
moindre espérance d'en ùrouver aucune ; et le 
lendemain à midi, étant par 47'' Si' de latitude 
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sud, et laao la' de longitude oue^t, et à urï peu 
plus de deux cenl^ ligues de la route que je suivis 
en allant à Taïti en 1769, je <^Dgeai de direc- 
tiott , et je gotiT«rtiai sud-est avee un tent frais 
d'ouest-àud^oudst. 

« Je fis rotf té p!ô^ au sud jusqu'au soir du 3 r , 
que notre latitude ftit de S3^ sud , et notre longi-^ 
tude de 1 lè^ 3* ou^e^l* Le vent soufflait alors vîo- 
letnment du nord-ouest, avee une brume épaisse 
et de la pluie; ce qui rendait dangereuse une. na^ 
vigation au large : je me rapprochai donc du sud* 
ouest, et je continuai cette route jusqu'à midi du 
lendemain. 

«Le i4> Écoute Forster, une lanie énorme 
frappa le vaisseau et inonda les ponts. L*eau de 
la aier retombait par-dessus nos têtes, et éteignait 
nos lumières , de sorte que nous croyions quel- 
quefois être engloutis et tomber dans Tabîme. 
Tout était à flot dans les cabanes ; notre situa- 
tion étislit des plus tristes , même pour ceux qui 
avaient conservé leur santé , et insupportable 
pour les makdes^ à qui leurs membres perclus 
causaient de* douleurs excessives. L'aspect de 
l'Océan était épouvantable; oneât ditqu^ilse met- 
tait en eolete de ce que de présomptueux mortels 
osaient pénétrer si loin. Tout portait l'empreinte 
de la tristesse; un silence affreux régnait autour 
de nous. Ceux mêmes qui étaient accoutumés à 
la mer depuis leur enfance avaient du dégoût 
pour les nourritures saléeà : Tapprodie de Flieure 
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du dîner nous faisait de^ la peine; et, dès que 
l'odeur des alimens frappait nos sens , il nous 
élait impossible d'en manger. 

<c Ce voyage ne peut être comparé à aucun autre 
pour les fatigues et les peines multipliées que 
nous avons essuyées. Les navigateurs qui ont 
parcouru le grand Océan avaqt nous naviguaient 
en dedans du tropique, ou du meins sous la zone 
tempérée. Us jouissaient presque toujours d'un 
ciel doux et serein , . et ils, voyageaient à la vue 
des terres qui leur fournissaient des rafraîchisse- 
mens. De pareilles campagnes sont des parties de 
plaisir h côté des nôtres. Les objets nouveaux et 
attrayans soulagent l'esprit , égaient la conversa- 
tion , et raniment le corps : mais au contraire les 
mêmes points de vue frappaient sans cesse nos 
regards ; la glace , la brume , les tempêtes et la 
surface de la mer sans cesse agitée formaient une 
scène lugubre que n'égayaient jamais les rayons 
du soleil : enfin , le climat était rigoureux , et 
notre nourriture détestable ; en un mot , nous 
végétions plutôt que nous ne vivions. U semblait 
que tout notre être se détruisait , et nous deve- 
nions indiflérens à tout ce qui anime la vie en 
d'autres temps. Nous faisions le sacrifice de notre 
santé j de nos sentimens , de nos jouissances , à 
la gloire de faire une navigation dans des parages 
inconnus jusqu'alors; 

« La situation des matelots était aussi affligeante 
que celle des officiers par une autre cause. Leur 
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biscuit y qu'on avait trié à la Nouvelle-Zélande , 
cuit dé nouveau y et ensuite encaissé , était aussi 
gâté qu'auparavant ; ce qui provenait de ce que , 
dans le triage , on en conserva de mauvais, et de 
ce que les tonneaux n^avaient été ni assez fumés, 
ni assez séchés. L'équipage ne recevait d'ailleurs 
que les deux tiers de sa ration ordinaire; mais 
Une si petite quantité de biscuit étant à peine suf- 
fisante quand il est bon, était bien loin de l'être 
alors qu^il y en avait la moitié de pourri. Les 
hommes ne se plaignaient point : ce jour cepen- 
dant le premier aide du maître vint dire avec 
amertume au capitaine que ni lui ni ses cama- 
rades n'avaient de quoi se rassasier; et il lui mon- 
tra en même temps des restes de son pain pour- 
ris et puans. Ses remontrances eurent de TefTet , 
et tout l'équipage reçut une ration ordinaire. Le 
capitaine sembla recouvrer ses forces à mesure 
que nous avançâmes vers le sud ;, mais ceux qui 
étaient attaqués de rhumatismes se trouvaient 
aussi indisposés que jamais. » 

Cook continue ainsi : « Le vent, ayant tourné 
au nord , et la brume continuant , je courus à 
l'est, sous les basses voiles et les huniers , tous 
les ris pris. Mais nous ne pûmes pas long-temps 
porter ces voiles; car, avant huit heures du soir, 
le vent, qui devint une tempête , nous obligea de 
mettre en travers sous le perroquet d'artimon , 
jusqu'au matin du 16 ; le vent ayant alors beau- 
coup diminué et passé à l'ouest , on hissa les 
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basses voiles et les huniers, tous les ris pris, et 
je fis rôute au sud. Bientôt le ciel s'éclaii^cit , et 
le soir notre latitude fut de 56^ 48' sud , et notre 
longitude de 119» 10^ ouest. 

«Nous continuâmes ainsi jusqu^éu 18 , que 
nous courûmes au sud-ouest, avec un vent de 
sud-est , ëtant par ôi"" 9' de latitude sud , et 11 6' 
7* de longitude ouest. A. dix heures du soir , il y 
eut un calme qui di^ra jusqu'à deux heures du 
lendemain au matin : le vent qui s'ëleva du nord 
fraîchit bientôt , et se fixa au nord-est; j*en pro- 
fitai pour gouverner au sud, jusqu'à midi du %o, 
que ïious étions par 62' 34"* de latitude, ii6' a4' 
de longitude ouest ; un nouveau calme survint. 

« Dans cette position, nous avions en vue deux 
îles de i^ce , dont Tune semblait aussi large que 
la plus grande de celles que nous avions rencon- 
trées jusquHci : elle n^avait pas moins de deux 
cents pieds de hauteur , elle se terminait par un 
pic ressemblant à la coupole de Féglise cathédrale 
de Saint-Paul de Londres. Comme une grosse 
houle venait de l'ouest , il n^était pas probable 
qu'il y eût une terre entre nous et le méridien , 
de i33* 3o' qui était notre longitude sous cette la- 
titude I quand nous ftmes le nord» Dusaût toute 
cette route , nous n'avions rien vu qui pût nous 
porter à croire que nous étions dans les environs 
d'une terre. A la vérité , nous avions aperçu sou- 
vent du goémon , mais je suis sûr que ce n'est pas 
un signe assuré de la proximité de terre , puis- 
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qu'on en rencontre sur toutes les parties de l'O- 
céan. Aprè$ un calme de quelques heures , nous 
eûmes un vent de sud-est, mœ il fut très, incer- 
tain et accompagne de grosses ondées de neige : 
enfin il se fixa an sud^ud-est j et nous forçâmes 
de voiles à Test. Le vent fut d'un froid perçant , 
et accompagna de neige avec du verglas. 

« Du tktk au ^5 , je m'avançai du 6a^ degré S' au 
66* degré 10' de latitude sad, et du 1 1 a« degré 24' 
au 109^ degré 3o' de longitude ouest On vit deux 
îles de g^ace ^ des pétrds et d'autres oiseaux , en 
faisant celte rotitè au sud^sud-ouest; maïs rienoe 
dônnak l^espoir de déooiuvrir terre ; le vent souf-* 
fiait du nord et de l'ouest; le aS, je naviguai au 
sud : le vent venait dn nord; le lefiti^ était doux 
et assez agréable , et nous n'apercevions pas un 
senl moreeau de glace , ce qui nous par^t un peu 
extraordinaire , car un mcuis auparavant ^ et à en- 
viron deux cents lieues à l'est , nous avions été 
en quelque sorte enfermés^ par de grandes tlas de 
glace dans cette même latitude. Nous vîmes un 
pétrd damier , des pétrels bleus , et un petit nom- 
bre (f albatros bruns. Nous avions alors neuf petites 
îles en vue; et biaitôt après nous entrâmes , pour 
la troisième fois , en dedans du cercle polaire an- 
tarctique , par 109* 3i' de longitude ouest. A 
midi 9 voyant quelque chose qui ressemblait à ime 
terre au sud-est, on orienta les voiles à l'instant, 
et je portai dessus. Bientôt après nous ne décou- 
vrîmes plus rien ; mais je suivis la même route 
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jusqu'à huit heures du lendemaio , que nous 
fûmes bien s^surës que ce n'ëtaient que des nua- 
ges , ou une bruine épaisse} je remis le cap au 
sud , avec un( joli vent du nord-est , accompagné 
d'une brume épaisse , de neige et de pluie mêlée 
de neige. / 

« Les iles de glace devinrent alors plus fré- 
quentes qu'auparavant , et par 69*38' de latitude, 
et io8* la'de longitude ouest, nous reocon- 
trames un banc de glaces flottantes. Comme nous 
commendons à avoir besoin d'eau, on mit deux 
canots en mer, et on en prit des morceaux qui 
donnèrent ^iviron dix tonneaux d'eau douce. Les 
matelots qui travaillèrent à cette opération eurent 
froid ; mais ils étaient accoutumés à ces fatigues. 
Je courus ensuite de petites bordées dans le pa- 
rage où nous étions; car une brume épaisse nous 
empêchait de voir à six cents pieds autour de 
nous ; et ^ comme nous ne connaissions pas l'é- 
tendue des glaces flottantes , je n^osais pas gou- 
verner au sud avant que le temps s'éclaircit. Nous 
passâmes ainsi la nuit, ou plutôt cette partie des 
vingt-quatre heures , qui répondait à la nuit; car 
il n'y avait d'autre obscurité que celle qu'occa- 
sionaient les brouillards. 

ce A. quatre heures du matin du 29 , la brume 
se dissipa , et le jour devenant clair et serein , je 
gouvernai de nouveau au sud , avec un joli vent 
du nord-est et du nord-nord-est. Je parvins à 
70' 23' de latitude , étant par loS' 5' de longi- 
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tude ouest. La déclinaison de Faiguille aimantée 
fut deîi4' 81'* est. Bientôt le ciel s'embruma , et 
Fair devint très froid. Je continuai ma route au 
sud , laissant derHère nous un morceau de goe« 
mon couvert de bernacles qu'un albatros brun 
mangeait. A dix heures , nous dépassâmes une ile 
de glace, qui n'avait pas moins de trois ou quatre 
milles de circonférence. On en voyait plusieurs 
autres à l'avant. Le temps devenant brumeux , j^ 
serrai le vent au nord ; mais en moins de deux 
heures le ciel s'éclaircit^ et je remis le cap au sud. 
« Le 3o , à quatre heures du matin , nous ob- 
servâmes que les nuages au-dessus de l'horison 
au sud , étaient d'une blancheur de n&^ extraor- 
dinairement brillante. Nous savions que cet in*- 
dice annonçait une plaine de glace : bientôt on 
la découvrit du haut des mâts ; et à huit heures 
nous étions près de ses bords : elle s'étendait à 
l'est et à l'ouest, fort au-delà de la portée de notre 
vue ; et dans la position où nous étions^ la moi- 
tié méridionale de notre horison était éclairée pai) 
les rayons de lumfière qu'elle réfléchissait jusqu'à 
une hauteur considérable. Je comptai distincte- 
ment en dedans de la plaine , quatre-vingt-dix- 
sept montagnes de glace , outre celles qui étaient 
en dehors , la plupart très grandes ; elles ressem* 
blaient à une diaîne dont les sommets s'élèvent 
les uns sur les autres , et se perdent dans les 
nues. Le bord extérieur ou septentrional de cette 
Immense plaine était composé de glaces flottantes. 
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OU bri$ées , empilées et serrées les unes contre 
les autres , de mani^ qu'aucun corps ne pouvait 
y pénétrer; cette bordure avait environ un nûlk 
de lar^; paiMlerrière, la glace solide ne formait 
plus qu-une seule masse très compacte, k Tex- 
ception des endroite où elle s'élevait en monta- 
gnes , la gbce était basse et plate, mais sa hau- 
teur semblait s'augmenter en allant vers le sud ; 
et , de ce côtïé, on n'en apercevait pas l'extrémité. 
On n'a jamais vu, je pen^Q, de montagnes comme 
celles-^ci dans les mers du Groenland, du moins 
je ne Tai lu nulle part , et je ne l'ai point ouï 
dire; de sorte qu'on ne doit pas établir une com- 
paraison entre les glaces du nord et celles de ces 
parages. U faut convenii: que ces oobOBtagnes pro- 
digieuses ajoutent un si^pramd poids aux plaines 
qui les nenferment , qu'il est hi^p différent de 
navigua sur cette mer glacée ou sur celle du 
Groenland. 

c Je ne dirai pas qu'il était partout impossible 
d'avanM^ plus loin au sud $ mats la tents^ve au- 
reât été dangereuse et téméraire , et dans ma po- 
sition, aucun navigateur, f^ e«ois, n'y aurait 
pensé, k la vérité , c'était mon opinion , awsi 
que ceBe de la plupart âm officiers , qu^ cette 
gïaee s^élendait jusqu'au pèle , ou qpie peut^tre 
elle touchah à ^quelque terre ^ à laquelle elle est 
fixée dès les tenqps les plus anciens ; qu'au sud 
de ce parallèle se filment d'abord tdutes les glaces 
que liouk trouvions épansçs au nord > qu'elles en 
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sont ensuite détachées par des coups de vent j, ou 
par d'autres causes^ et enfîa poussées au nord 
par les* courans , qui, sous les latitudes élevées , 
ainsi que nous Tavons toujours observé, portent 
dans cette direction. 

« f)n approchant ^ nous entendîmes des man- 
chots , mais nous n'en vîmes point, et nous nV 
perçûn^es qu'un petit nomJbre d'autres oiseaux ^ 
ou autre chose qui put nous donner lieu d'en con- 
clure la proximité d'une terre. Je crois cependant 
qu'il doit y en avoir une au sud de cette glace ; 
et dans ce cas , les oiseaux ou d autres animaux 
ne peuvent )|al;4ter que sur la glace elle-même ^ 
dont elle doit être ^tièrement couverte. Comme 
j'avais l'ambition, non seulement d'aller plus loin 
qu^aucun autre navigateur ^ mais même aussi loin 
qu'il est possible à un homme de s'avancer, je ne 
fus pas fôché de rencontrer cçt obstacle qui , en 
quelque sorte, venait à notre secours^^ et au moins 
abrégeait les dangers et la fatigue inséparable de 
la navigation des parages du pple austral. Puisque 
donc il ne me restait aucun moyen d'avapçer 
d'un pouce plus au sud ^ je virai de bord , et je 
remis le cap au nord : nous étions alors par 71» 
de latitude , et io6' 54' de longitude ouest. 

a Heureusement le temps était clair quand 
nous rencontrâmes cette glace, et nous la dé- 
couvrîmes assez tôt ; car , dèç que j'eus reviré de 
bord, une brume épaissê^nou^ enveloppa. Le vent 
ét^it à l'est et soufflait grapd frais; ainsi je pus 
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retourner une secondé fois sur un espace que 
nous avions déjà examiné. A midi , le mercure 3 
dans le thermomètre y était à 5aVet demi; Fair fut 
extrêmement froid. Une brume épaisse continua 
avec des ondées de neige ; et nos agrès furent 
couverts d'une croûte de glace de près d'un pouce 
d'épaisseur. L'après-midi du lendemain ^ la brume 
s'éclaircit par intervalles ; mais le ciel était sombre 
et nébuleux , et lair excessivement froid : cepen- 
dans notre horizon il n'y avait point de glace sur 
la mer. 

a Je continuai à porter au nord avec un vent 
d'est, jusqu'à l'après-midi du i*^' février, lors- 
que, rencontrant des glaces flottantes , détachées 
d'une ile au vent , je mis deux canots en mer ; 
après qu'on en eut pris des morceaux , je pour- 
suivis ma route au nord , et au nord-est , avec de 
jolis vents du sud-èst, accompagnés de beau 
tempç , et quelquefois de neige et de pluie mêlée 
de neige. 

« Le 4? nous étions par 65* 4^' de latitude , et 
99^* 44' de longitude ouest. Le lendemain , la force 
et la position du vent varièrent beaucoup ; il 
tomba de la neige et de la pluie mêlée de neige. 
Enfin le 6 , après un calme de quelques heures , 
nous eûmes un vent de sud, qui bientôt fraîchit, 
se fixa à l'ouest-sud^ouest , et fut suivi de neige 
et de pluie mêlée de neige. 

« Je formai alors la résolution de faire route au 
nord , et de passer l'hiver suivant en dedans du. 
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tropique , si je ne découvrais point dc^ terre avant 
d'y arriver. J'étais bien persuadé qu'il n'y a point 
de continent dans cette mer , à moins qu'il ne 
soit si loin au sud y que les glaces le rendent 
inaccessible; et si j'en découvrais un dans l'Océan 
atlantique austral , il était nécessaire d'employer 
tout l'été à le reconnaître. D'un autre côté , en 
supposant qu'il n'y a point de terre dans POcéan 
atlantique austral , nous pouvions arriver au cap 
de Bonne-Espérance en avril , et terminer ainsi 
l'expédition , du moins relativement à ce conti- 
nent , premier objet du voyage. Mais en quittant 
à cette époque le grand Océan austral , avec un 
bon bâtiment envoyé expressément pour faire des 
découvertes , et un équipage en bonne santé , 
ayant des provisions et des munitions de toute 
espèce, j'aurais manifesté un défaut de constance, 
et on aurait pu m'accuser de peu de jugement , 
puisque je supposais par là queie grand Océan a 
été si bien reconnu , qu'il n'y reste plus rien à 
découvrir. Je ne pensais pas ainsi : en eflFet, quoi- 
que j'eusse prouvé qu'il ne peut y avoir de con- 
tinent que fort loin au sud , il restait encore de 
la place pour de très grandes iles dans des parages 
qui n'avaient pas été entièrement examinés. Plu- 
sieurs de celles qu'on y a trouvées jadis , n'étaient 
d'ailleurs qu'imparfaitement reconnues , et leurs 
positions mal déterminées. Je croyais en outre 
qu'une campagne plus longue^ au milieu de celte 
rner , avancerait les progrès de la navigation , de 
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la géograpWe, et peut-être de riiisloire Datu- 
relle, eto. Payais plu^içurs fois communicjué mes 
idées sur cette matière au capitaine Furiieaux ; 
mais comme alors Texécution de ces prpjets dé- 
pendait en tièremept de notre navigatipp au sud, 
qui pouvait durer plus Qt| moins , suivant les cir- 
constances > jç ne pus pas le lui recommander 
par mes instructions , pour ne pas courir le ris- 
que de manquer le principal objet de l'expé- 
dition. 

« Puisque ne m^était encore rien arrivé qui 
m'empêchât dç remplir ces vues , je me proposai 
d'abord de rechercher la terre qu'on dit avoir été 
découverte par Juan Fernandès il y a environ 
deux siècles I sous le trente-huitième parallèle; 
si je ne la trouvais pas , de chercher l'île de Pâ- 
ques ou la terre de Davis ^ dont on connaît si peu 
la position ^ que les tentatives faites dernière- 
ment pour la trouver n'ont pas réussi. Je proje- 
tais ensuite de rentrer en dedans du tropique , et 
de pi'avancer à l'ouest^ en relâchant aux ilesque 
je rencontrerais jusqu'à pptre arrivée à Taïti , où 
je m'arrêterais pour apprendre dçs nouvelles de 
ÎAs>enture^ Je pensais aussi à naviguer à l'ouest 
jusqu'à la terre australe du Saint-Esprit ^ décou- 
verte par Quiros , et que BougainviUe appelle les 
grandes Cyçlades. Quiros parle de cette terre 
comme étant considérable, ou située dans le voi- 
sinage de quelque terre étendue; et , comme Bou- 
gainville n'a ni confirmé ni réfuté ce dernier 
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point , je crus qu'il valait la peine d'en être éclairci. 
De cette ferre, mon dessein était de gouverner au 
^ud , et de retourner à l'est , entre le cinquante 
ou le soixantième parallèle sud, me proposant, 
s'il était possible , de gagner les parages du cap de 
Horn au mois de novembre suivant , temps où 
nous aurions devant nous la meilleure partie de 
l'été pour reconnaître la portion australe de l'O- 
céan atlantique. Quelque grande que parût cette 
entreprise ^ son exécution me semblait possible ; 
et quand je la communiquai aux officiera , j'eus la 
satisfaction de voir qu% l'adoptèrent avec joie. 
Je ne leur rendrais pas justice, si je ne déclarais 
ici qu'ils ont toujours montré beaucoup d^m- 
pressement à exécuter foutes les m^çsures que je 
jugeais convenable de prendrp. Il est à peine be- 
soin de dire que les matelots , de leur côté^ don- 
nèrent toujours des preuves d'obéissance et d'ac- 
tivité ; et en cette occasion , ils furent si loin de 
désirer la fin du voyage, qu'ils se réjouirent de le 
voir prolonger d'un an , et d'arriver bientôt dans 
un climat plus doux. 

a Je gouvernai alors au nord-nord-ouest. Le 
soir, nous fûmes accueillis par une furieuse tem- 
pête de l'oùest-sud-ouest, accompagnée de neige 
et de pluie mêlée de neige. Elle s'éleva si subite- 
ment^ qu'avantque nous pussions serrer les voiles, 
deux vieux humiers que nous avions envergués 
furent mis en pièces, et le reste de la voilure fut 
fort endommagé. Le coup de vent dura saiis la 
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moindre intemiption jusqu'au lendemain matin 
qu'il commença à diminuer ; mais il souffla 
cependant très frais jusqu'à midi du iq, qu'il y 
eut calme. 

« Nous étions par5o^ i4' de latitude sud, et 
gS^ i8' de longitude ouest. Le thermomètre était 
à 48 degrés. Comme plusieurs oiseaux volti- 
geaient autour du bâtiment, je profitai du calme 
pour mettre un canot en mer. Les chasseurs en 
tuèrent quelques-uns , que nous mangeâmes le 
lendemain. L'un était de l'espèce de goéland ap- 
pelé goéland brun ou cordonnier, à peu près de la 
grosseur d'un corbeau, d'un plumage brun foncé ^ 
excepté au-dessous de chaque aile, où il y a des 
plumes blanches. Les autres oiseaux étaient des 
albatros et des coupeurs d'eau. 

« Nous eûmes une brise du nord-ouest , après 
un calme de quelques heures^, et nous forçâmes 
de voiles au sud-ouest pendant vingt - quatre 
heures; durant, cette route, nous vîmes un mor- 
ceau de bois , un paquet de goémon et un pétrel 
plongeur. Le vent ayant tourné plus à l'ouest, je 
virai de bord, et je forçai de voile au nord, 
jusqu'au i5. » 

Forster observe qu^à cette époque un grand 
nombre de personnes continuaient à être atta- 
quées de violens rhumatismes qui les privaient 
de l'usage de leurs membres; mais le sang des 
malades était si appauvri, qu'ils avaient peu de 
fièvre. « Quoique l'usage de la choucroute eut 
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empêché le scorbut de se manifester pendant le 
froid y cependant, comme elle est composée de 
choux, eue n'était pas, dit-il, assez nourrissante 
pour que nous pussions nous passer de biscuit 
et de bœuf salé : mais le premier étant pourri, et 
Tautre presque consumé par le sel , cette nourri- 
ture ne rendait pas, ap corps sa force et sa vigueur 
Mon père ^ qui avait éprouvé des douleurs 
extrêmes durant la plus grande partie de notre 
campagne au sud-est, eut des maux de dents, les 
joues enflées, des maux de gorge, et un malaise 
par tout le corps, jusqu^au milieu de février, 
qu'il put monter sur le pont; il était d'une mai- 
greur effrayante. La chaleur, qui lui était salu- 
taire , fut funeste au capitaine Cook : sa maladie 
bilieuse semblait avoir disparu, mais il manquait 
toujours d'appétit; en retournant au nord, il fut 
attaqué d'une obstruction dangereuse qu'il voulut 
cacher à tout l'équipage : en s'efforçant de man- 
ger comme les autres , il accrut le mal au lieu de 
le guérir. La douleur augmenta tellement , qu'il 
fut contraint de garder le lit et de recourir à une 
médecine qui, au lieu de produire l'efTet qu'on en 
espérait, lui causa un vomissement très fort. Il 
eut bientôt un hoquet alarmant qui dura plus de 
vingt-quatre heures, et qui nous fît désespérer de 
sa vie. On essaya tous les remèdes , et tous les 
remèdes étaient inutiles. Il passa une semaine 
entière dans le danger le plus imminent. Notre 
domestique tomba malade en même temps que 
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le capitaine ^ et nous manquâmes de le perdre. 
Mais, depuis celte époque, il devint si faible, 
qu'il ne put nous être d'aucun service pendant 
notre route entre les tropiques. 

ce Comme nous avancions au nord, continue 
Côok, le changement de Tair nous affecta d^une 
manière plus sensible. Le ao février, à midi , nous 
étions par 89^ 58' de latitude, et 94^ 37* de longi- 
tude ouest. Le ciel était clair et agréable; ce fut le 
seul jour d'été que nous eussions eu depuis notre 
départ de la Nouvelle-Zélande. Le thermomètre 
s'éleva à 660. 

<c Nous continuâmes à gouverner au nord, parce 
que le vent restait dans son ancien point, et le 
lendemain, à midi, nous étions à 37"" 54^ de lati- 
tude , c'èst-à-dire , dans le parallèle où Pon place 
l'île découverte par Juan Fernandès. Rien cepen- 
dant n'annonçait une terre dans notre voisinage. » 

Le lendemain , à midi , le vent tourna au sud- 
sud-est, et mit en état de gouverner ouest-sud- 
ouest. Cook pensa qu'en suivant cette direction , 
il trouverait plus probablement la terre qlfîl cher- 
chait, et cependant il n'avait aucune espérance 
de réussir , car les lames longues et hautes venaien t 
du même point, tl suivit cependant cette route 
jusqu'au a5 , que le vent ayant passé de nouveau 
hj l'ouest, il abandonna ses recherches , et navigua 
au nord, a&n d'atteindre la latitude de 111e de 
Pâques : on était alors par 37° Sa' de latitude sud, 
et ICI *^ 10' de longitude ouest. 
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a J'étais bien assuré, dit Cook, que la terre dé- 
couverte par Juan Fernandès> si jamais elle a 
existé, ne peut être qu'une petite île: car ces 
parages offrent peu d^espace pour une grande 
terre, ainsi qu'on le voit clairement par les routes 
de Wallis et de BougainviUe, et par celles de 
FEndeai^our et de la Résolution. Si Pon veut lire 
des détails sur la découverte dont il est ici 
question, on les| trouvera dans la Collection des 
Voyages à la mer du Sud^ par t)alrymple (i). Cet 
écrivain place la terre sous le méridien de 90^ , 
où je crois qu*elle ne peut pas être, puisque 
Bougainville semble avoir reconnu les parages 
situés sous ce méridien^ et nous avions alors 
exploré le grand Océan depuis le 94® jusqu'au 
loi^ méridien. Il n'est pas probable qu'elle gise 
à l'est du 9*^ degré, parce que, dans ce cas, elle 
aurait été aperçue par les vaisseaux qui vont 
des parties nord aux parties méridionales de l'A- 
mérique. Pingre, dans un petit Traité sur le 
passage de Vénus (a), donne des détails sur une 
terre qu'on dit avoir été découverte par les Espa- 
gnols en 1714» ^ ^S"" de latitude sud^ et à cinq 



(i) Ce fivre a été trackdt en franrl^îs sous ce titre,: ^oya^s 
dans la mer du Sud par le^ Espagnob et tes Pùrtugutis* Paris , 
1774, 1 vol. in*3. Voyez page laS, etc. Cette traduction est 
quelquefois infidèle. 

(a) fl estinlittdé : Mémoire sur les découvertes faites dans la 
mer du Sud avant èes dermeti ^oymi^s des Anglais et des 
Français autour du monde, Paris, 1778 , i vol. in-4' 
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cent cinquante lieues de la côte du Chili; c'est 
à dire, à i lo où 1 1 1** de longitude ouest, et à i 
ou îi** de la roule de FEndeaçour ; il est donc 
difficile que ce soit là sa position. En un mot, 
elle ne peut être qu'aux environs du io6® ou du 
io8® méridien ouest, et alors ce n'est qu^une 
petite île, ainsi que je Tai déjà observé. 

(c Comme une colique bilieuse me retint alors 
au lit, M. Cooper, le premier officier sous moi, 
eut la conduite du vaisseau, je fus fort satisfait 
de lui. Les symptômes les plus dangereux de ma 
maladie ne se dissipèrent qu'après bien des soins. 
M. Patten, chirurgien de la Résolutioriy me donna 
des preuves d'habileté comme médecin , et d'une 
affection sincère , car il fut pour moi comme une 
garde compatissante; je reconnaîtrais mal ses 
soins si je ne lui témoignais pas ma reconnais- 
sance d^une manière authentique. Quand je com- 
mençai à me porter un peu mieux, un chien 
appartenant à Fors ter, qui l'aimait beaucoup, fut 
la victime sacrifiée à la faiblesse de mon estomac. 
Nous n'avions aucune autre viande fraîche à bord ; 
je trouvai du goût à cette chair, ainsi que pour 
le bouillon qu'on en fît, tandis que je ne pouvais 
supporter aucune autre nourriture: ce mets, qui 
aurait rendu la plupart des Européens malades, 
me donna de la force et avança ma convalescence. 

a Le 28, étant par 33** 7' de latitude sud , et 
102'' 33' de longitude ouest, nous commençâmes 
à voir des poissons volans et des noddis^ qui, à 
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ce qu'on dit ^ ne s^^loignent pas à plus de.soixante 
ou quatre vingts lieues de terre; mais on n'eq est 
pas bien certain. Personne ne sait à quelle dis- 
tance les oiseaux de mer s'écartent des «cotes ; 
quant à moi, je ne crois point qu'il y en ait un 
seul sur lequel on puisse compter pour annoncer 
avec certitude le voisinage de la terre. 

a A So'» 3o' sud , et 101° 45' ouest , nous cotn- 
mençâmes à voir des frégates : un degré plusf près 
de la ligne ^ nous eûmes calme pendant près de 
deux jours; et durant cet intervalle la chaleur fut 
insupportable; mais une très grosse houle du sud- 
ouest se fit sentir. Le scorbut faisait de grands 
progrès; Forster fils en eut une forte atteinte. 
Des taches livides, les gencives gâtées, l'enflure 
de ses jambes, jointes à des douleurs violentes^ 
raffaiblirent extréquement dans re$pace de peu 
de jours; son estomac était dérangé; il ne put 
pas prendre assez de mou de bière pour dissiper 
le mal. Beaucoup d'autres personnes , qui se traî- 
naient péniblement sur les ponts, étaient dans le 
même cas, et le chirurgien même eut une maladie 
bilieuse qui fit craindre pour ses jours. 

ce Cependant on rencontrait déjà un grand 
nombre d'oiseaqx, tels que des frégates^ des 
pailles*en-cul, des noddis^ des fauchet^, etc. On 
vil plusieurs morceaux d'épongé et d'aune petite 
feuille sèche ressemblant à une feuille de laurier; 
bientôt après, un serpent de mer, pareil à celui 
qu'on avait découvert auparavant aux iles du 
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tropique, et une grande multitude de paissons. 
On prit quatre bonites qui furent très agréables 
à réquipage, et surtout au capitaine, qui sortait 
de maladie. La moindre pesait vingt-trois livres. 
On n'avait pas mangé de poissons frais depuis 
cent jours. 

« Le 1 1 mars, à huit heures du matin , on ^it 
du haut des mâts une terre dans l'ouest; et à 
midi^ on Tobserva de dessus le pont, à la dis- 
tance d'environ douze lieues. 

<K II est difficile de décrire la joie que ressentit 
l'équipage. On avait passé troi^ mois et demi sans 
voir terre ; les tempêtes , les calmes , les change- 
mens de climat, la mauvaise nourriture, et les 
fatigues de toute espèce avaient affaibli tout le 
monde. Chacun reprenait son courage et sa gattë. 

« Je ne doutai points dît Cook^ que ce ne fût 
la terre de Davis ou l'tle de Pâques ; car son aspect, 
du point où nous étions, correspondait parfaite— 
ment à ce qu'en dit Wafer. Elle se montrait comme 
une masse noire peu agréable à la vue. On s^amusa 
à prendre des requins, dont plusieurs nageaient 
autQur du vaisseau , et se jetaient avidement sur 
l'hameçon^ qui était amorcé de porc ou de bœuf 
salé. 

En approchant de l'Ile, nous découvrîmes des 
habitans^ à l'aide de nos lunettes. A mesure tjue 
nous avancions 9 la terre ne semblait pas très fer- 
tile : elle offrait peu de verdure, et on y voyait à 
peine quelques buissons; mais dans notre situa- 
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tion , le rocher le plus stérile était un charmant 
spectacle. Ce qui attirait davantage nos regards , 
c'étaient les statues que l'équipage de Roggeween 
prit pour des idoles (i). Nous vîmes plusieurs 
feux allumés auprès de ces statues. Les Hollandais^ 
qui en aperçurent aussi, les prirent pour des sacri- 
fices aux idoles ; mais il parait plus probable qu'ils 
étaient uniquement destinés à cuire les alimens 
dés insulaires. Nous passâmes la nuit à courir des 
bordées, afin de nous tenir au vent de Pile, et 
aussi près que nous pourrions , pour chercher 
un mouillage le lendemain. Nous eûmes en même 
temps Toccasion de remarquer Texactitude avec 
laquelle notre vaisseau trouvait la longitude. Nous 
étions arrivés directement à cette île, quoique 
plusieurs autres navigateurs^ tels que Byron, 
Carteret, Wallis et Bougainville l'eussent man- 
qaée, après avoir pris leur point de départ d'une 
île aussi peu éloignée que celle de Juan Feman- 
dès* Il paraît que le capitaine Carteret s'égara uni- 
quement à cause d'une latitude fautive dans les ta- 
bles géographiques qu'il consulta. Nous admirions 
avec raison la construction ingénieuse de nos 
deux montres marines. Malheureusement celle de 



(i ) Voyez la relation de ce voyage , qui est intitulée : Histoire 
dç V Expédition des trois vaisseaux envoyés par la Compagnie 
des Indes occidentales des Provinces- Unies aux Terres aus, 
traies en 1721 , par M, du B.*** ( Behrens ). La Haye , 1789 
!2 Tol. in-12. 
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M. Arnold s^arréta immédiatement après avoir quit* 
té la Nouvelle-Zélande^ au mois de juin 1 778, mais 
celle de M. K^ndall a marché parfaitement jusqu'à 
notre retour en Angleterre. Il semble cependant 
que da^s iltie longue route, il £eiut plus compter 
sur les observations des distances de la lune au 
soleil et aux étoiles, si ^lles sont faites avec de 
bons ijistrumens^ que sur les garde- temps. La 
méthode de déduire la longitude d'après les dis- 
tances du soleil et de la lune, ou de la lune et des 
étQÎles , une des découvertes les plus précieuses 
qu'ait faites la navigation , doit iimmortaliser ses 
premiers inventeurs* Thomas Mayer, professeur 
allemand à Gottingen , fut le premier qui entre- 
prit la tâche laborieuse de calculer des tables à 
cet effet; et le parlement d'Angleterre a accordé 
une récompense à ses ,héritier$. Depuis sa mort, 
de nouveaux calculs ont rendu sa méthode si 
facile y que la longitude en mer ne s^a peut-être 
jamais déterminée avec plus de p^'écision par 
aucun autre moyen. 

a La latitude de File de Pliques correspond, à 
une minute ou deux près , avec celle qui est naar* 
quée dans le journal manuscrit de Roggeween,. 
et sa longitude n'est fautive que d'un degré. La 
- latitude que lui donnent les Espagnols est aussi 
exacte; mais ils se trompent d'epviron trente 
lieues sur la longitude. 

« A la pointe méridionale de celte île, le rivage 
s'élève brusquement : il est composé de roches 



COOK. QyS 

brisées, dont Paspect poreux et la couleur noire 
et ferrugineuse annonçaient des restes d'un feu 
souterrain. Nous observâmes surtout deux ro- 
chers isolés, et situés à environ un quart de 
mille au lai^e de cette pointe : la forme dé l'un 
était singulière ; il ressemblait à une colonne ou 
obélisque énorme/ et tous les deux étaient habités 
par une quantité innombrable d'oiseaux de mer, 
dont les cris discordans assourdissaient nos 
oreilles. Bientôt nous découvrîmes une autre 
pointe à peu près à dix milles de distance de la 
première, et à mesure que nous avancions, nous 
remarquions que le terrein s'inclinait doucement 
vers la mer. A l'aide de nos lunettes nous aper- 
çûmes sur cette pente plusieurs plantations : ce- 
pendant, la surface de l'île paraissait en général 
aride et sèche, et ces plantations étaient si clair- 
semées, qu'elles ne nous donnaient pas l'espoir 
de trouver d'abondantes provisions. Mais nos 
yeux, privés si long-temps du doux spectacle de 
la verdure, se. portaient sans cesse sur cette île, 
où nous découvrions les habitans presque nus ^ 
qui descendaient précipitamment du haut des 
collines pour se rendre sur le bord de la mer. 
Nous ne vîmes pas qu'ils eussent des armes, ce 
qui nous fit bien augurer de leurs dispositions 
pacifiques. 

« Bientôt, dit Forster, une pirogue montée par 
deux hommes, s'approcha de nous; ils appor- 
taient une provision de bananes mûres. Dès qu'ils 
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furent près de nous, ils demandèrent une corde, 
afin d'y attacher les bananes^ et prononcèrent le 
même mot dont les Taïtiens se servent. Ce fut un 
singulier spectacle quet^elui qu'offrait tout l'ëqui- 
page, qui s'approcha pour contempler les bana- 
nes. Chacun désirait manger de ces beaux fruits. 
Toutes les physionomies respiraient la joie. Au 
moins cinquante d'entre nous s'efforcèrent de 
commencer une conversation avec les insulaires 
de la pirogue; et comme tout le monde leur 
parlait à la fois , ils ne pouvaient r<§pondre. Le 
capitaine Cook leur jeta des rubans^ des médailles 
et de la verroterie , pour les remercier de leurs 
présens. Us parurent les admirer beaucoup, et 
les emportèrent ^r-le-champ à terre. En nous 
quittant, ils attachèrent à une ligne de pèche, 
qui pendait à Tun des côtés du bâtiment, une 
petite pièce d'étoffe de la même écorce que ceJJe 
des Taïtiens, et peinte en jaune. D'après quelques 
paroles qu'ils proférèrent, nous conclûmes que 
leur langue est un dialecte du tailien, qui est 
ainsi répandu jusqu'aux deux extrémités du grand 
Océan; tout d'ailleurs en eux confirmait cette 
opinion , et annonçait que les deux peuples ont 
luie origine commune. Ils étaient d'une stature 
moyenne, mais un peu mince; leurs traits res- 
semblaient à ceux des Taïtiens, mais ils étaient 
moins agréables ; l'un d'eux avait une barbe d'en- 
viron un demirpouce; l'autre ne paraissait pas 
âgé de plus de dix-sept ans. Us étaient tatoués 
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comme les naturels des iles de la Société, des 
îles des Amis et de la Nouvelle-Zélande ; mais ce 
qui nous frappa le plus , ce fut la grandeur de 
leurs oreilles y dont l'extrémité inférieure était si 
alongée, qu'elle posait presque, sur l'épaule , et 
percée d'un très grand trou, où l'on aurait pu 
mettre aisément quatre ou cinq doigts. Leur pi- 
rogue à balancier, composée de diflerentes petitefs 
pièces qui n'avaient pas plus de quatre ou cinq 
pouces de lai^e y et deux ou trois pieds de long , 
était d'environ dix ou douze pieds de longueur : 
chaque homme tenait une pagaie, dont la pale 
était aussi de plusieurs pièces. Tous ces faits 
sont d'accord avec ce que dit le Voyage de Rog- 
geween. 

« Le i3 mars, dit Cook, on jeta l'ancrq, tandis 
que dans un canot le maître sondait te mouillage : 
un insulaire qui s'approcha de lui à la nage^ de- 
manda instamment d'être amené, au bâtiment, 
où il passa deux nuits et un jour. La première 
chose qu'il fit après avoir monté à bord, fut de 
mesurer la longueur du navire, depuis le couron- 
nement jusqu'à l'avant, et nous remarquâmes 
que, pour compter les brasses^ il exprimait les 
nombres par les mêmes termes que les Taïtiens : 
son langage était d'ailleurs inintelligible pour 
nous. 

« Dès que les insulaires avaient observé notre 
canot en mer, ils s'étaient rassemblés sur le ri- 
vage, près de Pendroit ou notre détachement 
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semblait vouloir aborder. Aa milieu d'une foule 
d^hommes, nous en vîmes quel(^ues-uns revêtus 
d'une brillante étoffe jaune, ou plutôt couleur 
d'orange, et nous les prîmes pour des chefs. Nos 
yeux débrouillaient aussi l'aspect des maisons, 
qui paraissaient très basses et longues ; elles res- 
semblaient beaucoup à un canot retourné la 
quille en haut. 

(c L'iùsulâire que le maître amena à bord , avait 
environ cinq pieds huit pouces, et beaucoup de 
poil sur la poitrine et sur tout le corps. Son vi- 
sage était brun foncé, sa barbe forte, mais coupée 
court , et noire comme les cheveux de sa tête, 
coupés de même très court. Le tatouage de ses 
jambes offrait des compartimens d'un goût que 
je n'^i remarqué nulle part. Tout son vêtement 
consistait en un ceinturon auquel pendait un 
réseau ; un os plat, à peu près de la forme d'une 
langue, et d'environ cinq pouces de long, tenais 
à un collier et tombait sur sa poitrine. Il nous 
dit que c'était un os de marsouin ( ivi-toharra) , et 
il se servait précisément des mêmes mots qu'au- 
rait employés un Taîtien. Afin de se faire mieux 
entendre, il lui donna aussi le nom ^iin^ieka; 
nous reconnûmes que ces mots signifiaient l'os 
d'un poisson (i). 

« Le maître nou$ raconta que , dès que l'Indien 



(i) leya à Taïti, et Iké à la Nouvelle-Zélande et aux îles des 
Amis, signifient un poisson, 
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se fut assis dans la chaloupe, il se plaignit du 
froid et qu'il fit des gestes très intelligibles ; on 
lui donna une veste ; on lui mit un chapeau sur 
la tête ; ce fut dans cet équipage qu'il parut sur 
le pont. Nous lui offrîmes des clous, des médailles 
et des cordons de verroterie ; il nous pria de lui 
attacher ces derniers autour du front. Il montra 
d'abord de la crainte et de la défiance, et de- 
manda si nous le tuerions comme un ennemi 
(matté-toa). Mais quand nous Teûmes assuré 
qu'on le traiterait fort amicalement, il se crut en 
sûreté, et au lieu de témoigner de l'inquiétude, 
il ne parla que de danser (héva). Nous eûmes 
peine à le deviner au premier moment ; mais 
après lui avoir fait nommer différentes parties 
du corps , nous reconnûmes bientôt que son lan- 
gage approchait de celui des îles de la Société. , 
Lorsque nous prononcions un mot qu'il n'enten- 
dait pas, il le répétait plusieurs fois, avec des 
regards qui exprimaient fortement son ignorance. 
A l'approche de la nuit , il dit qu'il voulait aller 
dormir, et se plaignit encore du froid. Forster 
père lui donna une étoffe de Taïti, de l'espèce la 
plus épaisse; il s'en couvrit, en disant qu'il la 
trouvait assez chaude. On le mena ensuite à la 
chambre du maître ] il s'y coucha sur la table , et 
dormit tranquillement tout^la nuit. 

oc Oedidi, qui avait déjà montré de l'impatience 
d'aller à terre, fut très charmé de trouver que les 
habitans de cette île parlaient presque sa langue ; 
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il entreprit plusieurs îois de converser avec l'in- 
sulaire qui était à bord ; mais il fut interrompu 
par les questions que d'autres personnes du vais- 
seau adressaient à no^re hôte. 

a Comme nous avions mouillé trop près des 
bords d'un banc de sable , dit Cook, une brise 
de terre nous chassa en mer le i4 à trois heures 
du matin. Tandis que Ton revenait jeter l'ancre 
moins près du bord, j'allai à terre avec les savans 
et le Taïtien pour examiner l'île et ses produc- 
tions. Nous débarquâmes au milieu de cent insu- 
laires rassemblés , et si impatiens de nous voir , 
que quelques-uns se jetèreût à la nage pour venir 
au-devant des canots. Je leur fis des présens. 
Ayant compris par mes signes que nous voulions 
manger, ils nous apportèrent des patates, des 
bananes et des cannes à sucre qu'ils échangèrent 
contre des clous, des miroirs et des morceaux de 
drap. 

« Ils se montrèrent bientôt habiles voleurs, et 
aussi escroôs dans leurs marchés qu'aucun des 
peuples que nous ayons vus jusqu'alors. 11 était 
difficile de conserver nos chapeaux sur nos têtes, 
et de garder ce que nous avions dans nos poches, 
même ce qu'ils nous avaient vendu ; car ils sai- 
sissaient la première occasion de nous l'enlever; 
de sorte que nous acBetions deux ou trois fois les 
mêmes choses, et que nous finissions par ne pas 
les avoir. 

« Avant mon départ d^ Angleterre , j'appris 
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qu'un bâtiment espagnol avait Visité File de Pâ- 
ques en 1769. Nous en viines des preuves chez 
les hàbitans : un homme avait un assez bon cha- 
peau européen à rebord^ un autre une veste , un 
troisième un mouchoir de soie rouge. Us sem- 
blaient aussi connaître l'usage des armes Ji feu et 
en avoir peiir. 

<c Les vétemens de ces insulaires^ dit Forster, 
consistent en un ceinturon , d'où pend un mor- 
ceau d'étoffe ou un réseau. Un petit nombre ont 
des manteaux peints en jaune qui descendent 
jusqu'aux genoux : on leur vit peu d'armes ; quel- 
ques-uns avaient des lances armées^ à pointe 
triangulaire y de cette lave noirâtre qu'on appelle 
agate d' Islande j et des massues sculptées à une 
extrémité. Leur figure annonçait la stérilité du 
pays; on n'en vit pas un seul de grande taille; 
leur avidité montrait leur pauvreté ; leur corps 
et leur visage étaient tatoués : les femmes avaient 
des piqûres en place de mouches ; elles s'étaient 
barbouillé le visage avec de la craie rouge et du 
blanc ; leurs traits sont minces et comme res- 
serrés, mais non sauvages; leur nez est ^ un peu 
aplati entre les yeux ; leurs lèvres sont moins 
épaisses que celles des nègres, leurs yeux petits, 
d'un brun foncé; leurs chevaux noirs, courts 
et bjpuclés : les femmes les portent longs. Les 
hommes mettent sur leur tète une couronne 
d'herbe, couverte d'un grand nombre de longues 
plumes noires, ou d'énormes chapeaux de plumes 
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de goéland brun , ou d'un cercle de bois entouré 
de plumes blanches. Les femmes ont un grand et 
large chapeau pointu en avant et fait de nattes; 
elles ont des colliers et dés pendans d'oreilles de 
coquillages. Leur nombre est petite relativement 
à celui des hommes. 

c( Après avoir passé quelque temps sur le rivage 
parmi les insulaires, nous pénétrâmes dans Tinté- 
rieur des terres. Toute la campagne était couverte 
de rochers et de pierres de différentes grandeurs, 
qui, par leur couleur noirâtre et leur aspect po- 
reux , semblaient avoir été exposés à un grand 
feu. Deux ou trois espèces de plantes chétives 
croissaient au milieu de ces pierres, ce qui donnait 
un air de vie à ce pays inanimé d'ailleurs. A eu* 
vif on cinquante pieds du lieu du débarquement, 
nous vîmes une muraille perpendiculaire de 
pierres de taille d'environ un pied et demi ou 
deux pieds de long , et d'up pied de large : sa plus 
grande hauteur était d'environ huit pieds*, mais 
elle diminuait insensiblement en pente des deux 
côtés; toute la longueur était d'environ soixante 
pieds. On est surpris de voir que ces pierres sont 
jointes d'après les règles les plus précises de l'art, 
et s'emboîtent de manière à former un morceau 
d'architecture durable. Le grain n'en est cepen- 
dant pas très dur; c'est une lave noirâtre, brune, 
poreuse et cassante. Le terrain s'élève tellement 
du bord de la mer vers le centre de l'île , qu'une 
seconde muraille parallèle à la première , dont 
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elle n'était éloignée que de soixante pieds, n'avait 
pas plus de deux ou trois pieds de hauteur. Du 
terreau et des herbs^ges remplissaient tout l'es- 
pace entre les deux murailles. Cent cinquante 
pieds plus loin^ au. sud, nous trouvâmes un 
autre espace élevé, dont la surface était pavée de 
pierres semblables à celles qui formaient les mu- 
railles ; une colonne d'une seule pierre , placée 
au milieu de cet emplacemept, représentait une 
figure humaine à icni-corps, d'environ vingt pieds 
de haut,, et de plus de cinq de large. La. grossiè- 
reté du travail de cette figure annonce l'enfance 
des arts. Sur une tête grossièrement dessinée, on 
aperçoit à pçine les yeux , le nez et la bouche : 
les oreilles excessivement longues , suivant la 
coutume du pays, sont moins mal représentas 
que le reste. Le cou eçt gros et court , et qn ne 
distingue presque pas les épaules et les bras. Sur 
le sommet de la tête s'élève un énp^rme cylindre 
de pierre, de plUs de cinq pieds de diamètre et 
de hauteur, placé tout droit. Ce chapiteau , qui 
approche de celui que des figures de divinités 
égyptiennes portent sur leurs têtes, est d'une 
pierre différente du reste de la colonne , et plus 
rougeâtre. La têtç et ce qui la surmonte font la 
moitié de. toute la figure. Nous n'avons pas re- 
marqué que les naturels rendent aucun culte à 
ces colonnes; ils paraissent cependant avoir pour 
elles de la vénération ; car ils témoignaient du 
mécontentement lorsque nous marchions sur 
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l'espace pavé, ou sur les piédestaux , ou que nous 
en examinions les pierres. 

« Un petit nombre d'insulaires nous accompa- 
gnèrent plus loin dans le pays , près de quelques 
buissons, où nous espérions rencontrer de nou- 
velles plantes ; ce n'était qu'une petite plantation 
de mûrier à papier. Nous <lécouvrîme8 aux envi- 
rons des groupes ^hibiscus populneus , qui se 
trouve aussi dans les îles de la Société , où les 
insulaires l'emploient dans leur teinture jaune ; 
enfin nous vîmes un mimos;a, le seul at*brisseau 
qui fournisse des massues ^ et du bois assez gros 
pour raccommoder les pirogues. 

<x A mesure que nous avancions , la surface du 
pays devenait plus stérile et plus hérissée de ro- 
chers épars , dans le désordre du chaos. Il parait 
que le petit nombre d'habitans qui nous reçurent 
au débarquement formait le gros de la nation; car 
nous n'en rencontrâmes pas^ d'autres dans notre 
promenade : nous n'aperçûmes même que dix ou 
douze cabanes, quoique notre vue embrassât une 
grande partie de File : l'une des plus jolies était 
située sur un monticule ^ à environ un demi- 
mille de la mer , et nous y montâmes. Sa cons- 
truction annonçait la pauvreté et la miserere ses 
propriétaires , tant elles sont basses et grossière- 
ment construites. Je me traînai à quatre pattes 
pour y entrer : l'intérieur de la case était abso- 
lument vide; je n'y vis pas même de l'herbe sur 
laquelle on pût se coucher. Je ne pus me tenir 
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droit dans aucune partie^ excepté au point précis 
du milieu : tout était sombre et triste. Les insu* 
laires nous dirent que la nuit ils occupent ces 
cases : ils doivent y être entassés les uns sur les 
autres , puisque le nombre de ces maisons est si 
peu considérable ; à moins que le bas peuple ne 
couche en plein ait* , et ne laisse ces misérables 
huttes à ses chefs. 

«La cabane que j'examidai était entourée d'une 
plantation de cannes à sucre et de bananiers , en 
fort bon état , vu la qualité pierreuse du terrein. 
Les bananiers croissaient tous dans des trous 
d'un pied de profondeur, faits, à ce que nous 
supposâmes, pour recueillir la pluie et la con- 
server plus long-temps autour de la plante. Sur 
ce mauvais terrein , les cannes à sucre poussent 
cependant des tiges de neuf ou dix pieds j et con« 
tiennent un suc très doux. Un insulaire que nous 
trouvâmes le matin j nous offrit de ce jus , quand 
nous lui demandâmes quelque chose à boire. 
Nous en conclûmes que Tîle est dépourvue d'eau; 
aiais , de retour au lieu du débarquement, nous 
rencontrâmes le capitaine que les naturels avaient 
conduit très près de la mer à un puits creuâé 
dans le rocher et rempli dWdures; l'eau y était 
dégoûtante ; et cependant les insulaii^es en burent 
avec beaucoup d'avidité. Le capitaine faisait des 
échanges avec les naturels , dont le nombre était 
diminué de moitié ; les autres étaient probable- 
ment allés dtner : nous remarquâmes de nouveau 
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que la quantité des femines n'était pas du tout 
proportionnée à celle des hommes. Le matin , 
elles étaient tout au plus au nombre de quinze ; 
alors il ti'en restait que sept. 

a Quelques officiers , dit Cook , quittèrent le 
rivage vers neuf heures du matin , et prirent un 
sentier qui les conduisit vers la partie sud-est de 
File; ils furent suivis d'une foule nombreuse 
d'insulaires qui se pressaient autour d'eux. Ils ne 
s'étaient pas encore avancés bien loip , lorsqu'un 
homme d'un moyen âge , le visage barbouillé 
d'une peinture blanche, parut tenant une lance 
à la main ; il s'avança près de nous > et fit sigûe 
à ses compatriotes de se tenir éloignés » et de ne 
pas inquiéter nos gens. Après y être parvenu , il 
mit au bout de sa lance un morceau d'étofie 
blanche, et conduisit la marche avec ce signal 
de paix. La plus grande partie du terrein, le long 
du chemin y parut stérile. Il était composé d'argile 
dur j et partout couvert de pierres ; néanmoins 
plusieurs espaces considérables étaient plantés 
de patates. On vit quelques allées de bananiers 
qui n'avaient pas de fruits. Vers la partie la plus 
élevée de l'extrémité méridionale de l'Ile , le sol , 
de couleur rougeàtre, paraissait beaucoup meil- 
leur ; l'herbe y était plus longue , et l'on n'y 
voyait pas autaqt de pierres que dans les autres 
endroits ; cependant on n'y aperçut ni maisons 
ni plantations. 

« En nous promenant le long delà cote^ ajoute 
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Forster, nous découvrîmes la même espèce de 
céleri qui abondç sur iSs rivages de la Nouvelle- 
Zélande^ et deux autrespetites plantes communes 
à cette contrée. Je ne puis pas dire si ces plantes 
8ont indigènes dans Tile , ou si elles ont été pro- 
duites par des semences qu'ont transportées le 
courant de la mer ou les oiseaux. Nous trouvâmes 
aiisi^ une plantation d'ignames. Les traits , les 
coutuiiies etia langue du peuple de l'ile de Pâques 
nous rappelant ce que nous avions observé sur 
les autres iles du grand Océan , nous espérions y 
voir les ânimatix domestiques déTaïti et de la 
IVouvelle-Zélande; mais après les recherches les 
plus soigneuses, je n'y ai remarqué que des 
poules très petites et d'un {dumage peu fourni ; 
deux ou trois noddis , û apprivoisés qu'ils se 
plaçaient sur les épaules des^ naturels, frappè- 
rent aussi nos regau*ds ; mais on ne peut pas en 
conclure qu-ils aient .un grand nombre de ces 
oiseaul. 

ic Vers le coucher du soleil , nous quittâmes 
Taiguade pciur aller à l'anse où nôtre canot était 
mouillé. A l'ouest de l'anse, dn voyait trois co- 
lonnes placées sur une plate-fôrme ou piédestal 
très élevé- Les naturels donnaient- à cette rangée 
dihangaroai et à la colonne seule, cè\md^obéena. 
Dix ou douze Indiens étaient assis à peu de dis- 
tance de la dernière^ autour d'un petit feu auquel 
ils grillaient des patates. Us nous offrirent une 
partie de leur souper. Cette hospitalité nous 

AVTOUA BU MONDE. IT. 20 
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surprit dans un pays ri panvrc > et nous pen- 
sàiâes auK peufrfes tv/Ksé^ qui, eo porel oas , 
n'ont presipie plus de coonHsération pour les 
besoins de leurs semblables. 

« Sur le côté est , près de k mer ^ continue 
CcHÀi, nos gens rencontrèrent trcHs plates-formes^ 
ou plutôt les ruines de trois plates^formes de 
maçonnerie. Il j avait eu sur chacune belles 
quatre grandes statues; trois étaient tombées; la 
diute en ayait brisé ou mutilé deux ; de sorte 
qu'il n'en restait plus qu'une debout ^ et une 
seconde couchée f mais entière. M. Wales mesura 
celle-ci; il lui trouva quinze pieds de longuetir et 
six pieds de large au-dessus des épaules. Chaque 
statue portait sur sa tète une grosse pierre cylin- 
drique d'une couleur rouge ^ parfaitement ronde: 
Fune de ces pierres, qui n'était pas la plus grande, 
avait cinquantodeux pouces d'élévation et soir- 
xante^ix de diamètre. La partie supérieure de 
quelques cylindres était enlevée; mais pfamteurs 
étaient entiers* 

« De cet endroit ils suivirent b érection de la 
côte au nord-^st : Thomme qui lear servmt de 
guide marchait toiqonrs lé premier, agitant son 
pavillon. Us trouvèrent le fiays très stérile l'es- 
pace d'environ trois milles, et^ en quelques 
endroits , mianquant totalement de terreau , de 
manière qu'il n'offïait quHio rocher nu , ^pn sem- 
blait être tttie mauvaise espèce de minerai de fer. 
Au-delà, ils parvinrent à k partie la plus fertile 
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de File : ee cantQn était entremêlé de ^aiHfttimis 
de pataftes , ée catides à ^uere «t de btthà^ief^, 
moins hérissé de pierres que ceux qtffls veïiftietfit 
de passer , màs sans eaa ; les insulaires \ém en 
apportèrent èependMt à deu^i ^u troi^ reprises 
différentes; eC<îoniiné ils avaient une soif ardente 
ils la burent , c^fuoiqu'elle fât saumàHrë efc pi&ante; 
Ibs passèrent aussi detant des hnties dont les 
prc^riétaîres vioveM à leur remontre , et leur 
offrirez des piftatés ^griitfiées ^t des éinmes à sucre^ 
et , se ffieltMit dèVànt k preknler de ^&s Anglais^ 
qtri fiian^iâiént de fite pottr profiter <da èenlîer, 
ils lear en dominèrent à ckacun utke. Hs obser- 
vèreiït la mévne méttiode dans la distribi^tion de 
Teau. Ils eurent soin que les plus altérés n'en 
bussent pas trop ^ de péttr^^l n^en l*e^tÀf point 
potn* les derniers.: IMhis tandis que ces généreux 
inralaîres s^elforçai^ent ^'apaiser la âiim ^ la sdif 
des ét^ngers^ d^autres tâchaient dé lëu^ enlefver 
tout ce q«i'âs a^aiet^ reçu en présènt/Pour pt^- 
vemr des smies pkis fUMstesi , nos ^éns furent 
obl»gpé$ de tnrer nn^oup dé (0511=^1131^^ à petit 
plomb mr lun d'eux , qur >eut Faudacé dWrs^^ihél* 
uiMle nof sfioi. Le plomb- r^rt?leigniit au dosf \ Ûôts 
il abandonna te sac, fit ^elques pas en s'en- 
fityiwt, let-ensuite tfomba; mais U se ^releva bien*^ 
tÀt etiaorcita. 

a Ils observèrent ^n passant «n grand t)dttibre 
d'Indiens rassemblés sur une colline , tenant des 
piques à la main, mais qui se dispersèrent à la 
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voix de Ifiyr compalriote > cxcqpté cinq ou six , 
l'un defiquds aemblail être. un homme d'iinpor- 
tance : il était robuste et bien fait, d'une physio- 
noin^ ouverte > avait le visage peint, le eorps 
tatoué , portait un babou ou vêtements meUleur 
que cdui des autres, et un grand cbapeau de 
longues fduDies noires ; il ^^bc^rda nos gens y et , 
pour lei saluer ^ il étendit ses bras avec les deux 
mains feraiées qu'il éleva au-dessus de sa tête , 
les ouvrit ensuite le plus qu'il lui fot possible, et 
les laissa retomber peu à peia sur sies o6té& Le 
porte-étendard donna son pavillon l^ane à cet 
homme , qui paraissait être le chef de l'Ile; cehii-cî 
le remit à un autre, qui le porta devant eux le 
reste du jour. 

a Ayant l'arrivée de cet homme , les insulaires 
avaient averti les Anglais dé Tappro^e de leur 
eri ou eriki. C^nme en nous fidsant (kspr^eos, 
continue Forster , i)s avaient prononcé le oftoi 
héo (i) , ce qui signifie ami j^ nous allâmes offrir 
des dons à l'^ri en prononçant hé(K Nous deman- 
dâmes son nom , et on nous dit qu'il s'appelait 
K(hTohéiai. Nous voulions savoir s'il était dief 
seulement d'un canton ou de tout Je pays , et sur 
cela il étendit son b«as comme pour emlnasser 
111e entière , et dit omiïhou. Afin de lui montrer 
que nous le comprenions, nous mimes nos mains 
sur la poitrine; nous l'appelâmes par son nom , 

(i) Hoa aux tleft de la Société , est eua aux îles des Amis. 
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«t nous ajoutâmes le tUre de roi d'Ouaïhou , ce 
•qui lui fit beaucoup de plaisir. Alors il se mit à 
causer pendant long-temps avec ses compatriotes. 
On ne remarqua pas qu'aucun des insulaires lui 
montrât des ^rds ou du respect. Dans une 
contrée si pauvre , le chef ne peut guère s'ap- 
proprier des honneurs sans empiéter sur les 
droits naturels de ses camarades, et sans s'ex- 
poser à des, dangers. Il parut mécontent de ce 
que nous décrions continuer notre marche, et 
nous pria de retourna sur nos pas, en nous pro- 
mettant de nous accompagner ; mais voyant que 
nous étions déterminés à aller plus avants il finit 
ses supplications, et il nous suivit. 

a On remarqua que cette partie de l'Ile était 
remplie des mêmes statues gigantesques dont on 
a déjà parlé ; quelques-unes placées en groupes 
sur des plates-fortes de maçonnerie, d'autres 
isolées et peu enfoncées en terre; en généraL^ ces 
dernières sont beaucoup plus grosses que les 
antres. L^une d'elles^ qui était tombée, avait près 
de vingt-sept peds de long , et près de huit pieds 
au-dessus de la poitrine ou des épaules , et ce- 
pendant elle paraissait bien moindre qu'une qui 
était debout : son ombre , un peu après deux 
heures , suffisait pour mettre à l'abri des rayons 
du soleil toute la troupe , composée de près de 
trente personnes. 

<c La campagne était hérissée partout de jHcrres 
irréguHères, poreuses^ ^ngieuses, brunes , 
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noires et rougeàtres, menameas iDconleslaldes 
d'un volcan/ Dés dem côtés, le temeîn était re- 
vêtu d'oae gnanioée vîvâce de fci Januttqoe 
(pa^abtm ), qui cpoitsait eo tonlilès > et si ^îs- 
sante.y que nous ne pouvions jmis dûus y sq«- 
lenir. 

<c Dans uo petit enfenoetnent , sur la partie la 
plus ëfevëe de l'Ile > M« Picdcersgill rencontra des 
cylindres pareils à ceux qui conronnetttles têtes 
des statues. Ceux-ci semblaient plus larges qu'au- 
cun des autres; irais il était trop tard pour s'ar- 
rêter à les mesura- M. Wales pense qu'il existe 
uue loarriàre d'on Ton a originairemeut tiré ces 
pierres , et qu'il u'a pas été très difficile de les 
rouler en bas de la colline flprè^ qu'elles ont été 
taillées. Cette conjecture ttie parait fort raison- 
na}^. 

à Vtïe de Pàques^^ ajoute Cook , fut découverte 
parl^amaral Roggeween en avril 172*1 : qaoîque la 
descfiptiett qu'il en donne ne soit plus dfaccord 
4ivec l'état actuel du pttys^ c/est incontestable- 
meivt k même r c'est peut-être au9si cdle que vit 
le capitaine Davis en td86; câr^ en Papercevant 
de l'est, die répôild parfaitement à ce qu'en dit 
Wâfer. 81 ce n'est pas la term qu'il découvrit , 
eeUe^i ne peut pas êtsre située loin de la côte 
d'Améiîque^ pwque ce pamllèlé a été Wen re- 
connu depuis le 80® jusqu'au 100^ méridien. Le 
capitaine Carteret ^la plaçait beaucoup plus loin ; 
mats sa route semble avoir été un peu trop au 
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sud. Si j'avais trouvé de fcau douce^ je me mms 
propose de piMS^er quelques jours à cherdier 
rile Batae^Sablonoeuse que rencontra Davis , ce 
qui aurait termioé la questicm : mais comme il 
me restait ua long chemin à £ûre avant d^étre 
sur de rem^bur les pièces à eau, et ocmime d'ail* 
leurs j'avitts besoin derafratchissemens» je n'exë^ 
cutai pas cette entreprise. Le plus petit délai 
pouvait entraîner des conséquences fôcheuses 
pour l'équipage : plusburs matdols étaient iléjà 
aHeobés plus ou moins du scorbut 

« Aucune nation ne doit se &ire un tkre d'hon* 
neur de la découverte de cette île ; car aucune 
contrée n'est d'une moindre ressource aux marins; 
point de mouillage sur > point de bois à brûler^ 
point d'eau douce. La nature a répandu ses fa* 
veurs avec bien de la réserve sur ce coin de terre. 
Puisque rien n'y croît qu'à farce de travail , on 
ne peut pas supposer que les insulaires ëissent 
des plaptations au-delà de ce qui leur est néces- 
saire; et leur population étant peu considérable^ 
ils sont incapables de fournir aux bescâns des 
nav^ateufs. 

ccL'ile produit des patates douces, désignâmes, 
des racines de tara ou eddy, des bananes^ et des 
cannes à sucre : tout cela est asseat bon , surtout 
les patates, les meilleures que j'aie jamais mangées; 
il y croit aussi des dtrouilies, mais en si petit 
qombre , que rien n'était , dans leur opinion^ si 
précieux que l'écale d'un coco. On y voit des coqg* 
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et des poules, petits, mais d'un bon goût. Je crois 
que ces insulaires mangent des rats , car ayant 
rencontré un homme qui en tenait de morts à sa 
main , il ne Voulut pas me les donner, et me fit 
entendre qu'il se proposait de s'en nourrir. A 
peine trouve-t-on quelques oiseaux de terre; ceux 
de mer sont en petit nombre ; j'y ai aperçu des 
frégates , des pailles-en-cul , des noddis^ des hi- 
rondelles de mer , etc. La côte ne paraît point 
abonder en poisson , du moins nous n'en avons 
pas pris un seul à l'hameçon ni à la Ugne , et 
nous en avons aperçu bien peu parmi les na- 
turels. 

(c L'ile de Pâques ou terre de Davis , nommée 
par ses haibitaLO& Oaeuhou , gît par 27^ 5' So^de 
latitude sud, et 109® 4o* 20" de longitude ouest. 
Sa circonférence est d'environ dix ou douze 
lieues; sa surface montueuse et pierreuse, sa côte 
escarpée. Les montagnes sont si élevées ^ qu'on 
les voit à quinze ou seize lieues : les pointes nord 
et est de l'ile s'élèvent directement de la mer à 
une hauteur considérable. Entre ces deux pointes, 
sur la partie sud-est , la côte forme une baie ou- 
yerte , dans laquelle je crois que les Hollandais 
mouillèrent. Je jetai l'ancre à l'ouest de l'ile trois 
milles au nord de la pointe méridionale. Cette 
rade est très bonne avec les vents d'est, mais 
dangereuse avec ceux de l'ouest : et l'autre , sur 
la côte sud-est , doit être périlleuse par les vents 
d'est 



f €OOK. 3i3 

M D'après ces inconvéniens , aioâi que beau- 
<iQup d'autres, un navigateur ne touchera jamais 
à cette île^ à moins qu'il n'y soit contraint, ou 
qu'il ne se détourne pas de sa route; alors la 
relâche serait avantageuse, car ]es insulaires 
vendent avec empressement et à bon marché les 
rafraichissemens qu'ils ont. Le petit nombre de 
fieux que nous achetâmes nous fut utile; mais 
idans ces parages les vaisseaux dcMvent avoir be- 
soin d'eau , et l'on n'en trouve point dans l'ile. Il 
fut impossible de Ëdre usage de celle que nou9 
y primes ; ce n'était que de Teau salée qui avait 
filtré à travers la grève pierreuse dans un puits 
de pierre. Les insulaires ont eiprès construit ce 
puits , un peu au sud de la grève sablonneuse 
dont on a fait mention si souvent ; et l'eau y 
entre par le flux et le reflux avec la marée. Nous 
en avons vu plusieurs boire de l'eau de la mer. 

a L'ile est si stérile qu'on n'y trouve pas plus 
de vingt espèces différentes de plantes ; et la plus 
grande partie ne croîtrait pas sans culture. L'es- 
pace qu'occupent les plantations est peu consi** 
dérable en comparaison de celui qui reste en 
friche. Enfin le sol est pierreux et partout brûlé 
par le soleil. 

<c Quand on considère la misère de ces insu- 
laires, on est étonné quHls vendent des provisioos 
dont la culture a dû leur coûter beaucoup de 
peine et de travail. La mauvaise qualité du sol^i 
I^ privation d'animaux domestiques , de pirogues 
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et (f ustensiles propres^ à la pèche ^ rendqpt leur 
subsistance très difBdle et très précaire. Mais 
leur goût pour les bagatelles et les curiosités que 
nous apportions parmi eux, donnMit à leurs dé- 
sirs une force irrésistible, les empêchait de ré- 
fléchir «ir les besoins pressans que lûent6t ils 
éprouveraient. 

a Les habitans de celte lie ne semblent pas être 
plus de six ou sept cents. Us n'ont que peu de 
femmes parmi eux ^ ou bien ils ne leur permirent 
point , durant notre rdàdie , de se montrer. 

ce Ils ont tant d'affinité par le teint ^ les traits 
et le langage 9 avec les habitans des iles du grand 
Océan situées plus à Fouest, que V<m est natu- 
rellement porté à leur attribuer une origine com- 
mune. Il est extraordinaire que la même naticMi 
se soit répandue sur toutes les iles^ dans ce vaste 
Océan , depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'à l'île 
de Pâques , c'est à dire , sur presque un quart de 
la circonférence du globe. La plupart de ces 
peuples ne se connaissent les uns les autres que 
par de vieilles traditions ; et le laps de temps en 
a fait en quelque sorte des nations différentes ; 
chacune a adopté des coutumes, des manières 
particulières , etc. Un observateur attentif y aper- 
çoit cependant encore de la ressemblance. 

« En général les insulaires d'Ouaihou sont 
d'une race foible. le n'ai pas vu un homme de six 
{»eds; ce ne sont donc pas des géans^ comme 
rassure une des relations du voyage de Rog- 
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geween. Us sont vifs et actifs, leurs traits sont 
assez bien, et leur extérieur n'est pas désa- 
gréable : ils sont bons et hospitaliers envers les 
étrangers , mais aussi portés au vol que les ha- 
bitans des îles de la Société. 

« Je n'ai exaunoé que les statues gi^nteaques 
qui se trouvent près du lieu du débarquement : 
elles sont d'une pierre grise , la même en appa- 
rence que celle des plates-formes. Mais les per- 
sonnes de mon équipage qui taaversèrent File, et 
qui en observèrent beaucoup d'autres, pensaient 
que cette pierre difi!n*e de toutes celles qu'ils ont 
vues dans le pays^ elle leur parut factice. Nous 
avions peine à concevoir comment ces inlulaires, 
qui ne connaissent en aucune manière la puis- 
sance de la mécanique, ont pu élever des masses 
si étonnantes , et ensuite placer au-dessus les 
grosses pierres cylindriques qui les surmontent. 
La seule méthode que je conçoive , est d'élever 
peu à peu l'^ttrémitésupérieure, en la soutenant 
avec des pierres à mesure qu'elle se hausse, et en 
bâtissant tout autour , jusqu'à ce qu'elle soit 
dressée : ils feraient ainsi une aorte de colline ou 
d'échafaudage sur lequel ils rouleraient le cylindre 
pour le placer sur la tête de la statue, et ensuite 
ôteraient les pierres. Mais si la pierre est artifi- 
cielle, les statues peuvent avoir été mises en place 
dans leur position actuelle , et le cylindre posé 
ensuite , en construisant tout autour un flion- 
ticule comme je viens de le dire. De quelque ma- 
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nière qu'où les ait élevées , il a fidla un temps 
îmaieiise ; ce qui montre assez nndnstrie et la 
persérérance des insulaires au temps où on les 
a élevées , car les bibitans actuds n'y ont cer- 
tainement eu aucune part, puisqu'ils ne réparent 
pas même les fondemens de celles qui tcmibent 
en ruine. Ils leur donnent des noms différens , 
tds que Goiômoara, àÊarapiUéj Kanaro, Goauajr^ 
Tougau , Mfatta^Maita j etc. s, etc., qu'ils font 
précéder du mot moi, et auxquds ib ajoutent 
quelquefois cdui ^ériki. Le dernier signifie chef, 
et le premier, lieu où l'on enterre , lieu où l'on 
dort ( du liioins à ce que nous avons compris )• 
« Cei^ monumens singuliers, observe Forster, 
étant au-dessus des fi)rces actuelles de la nation , 
sont vraisemblablement (ks restes d'un temps 
plus fortuné. Sept cents insulaires privés d'outils, 
d'habitations et de vétemèns^ tout occupés du 
soin de trouver des alimens et de pourvoir à leurs 
premiers besoins, n'ont pas pu construire des pla- 
tes-formes qui demanderaient des siècles de tra- 
vail. En effet, nous n'avons pas remarqué dans 
nos excursions , un seul instrument qui soit du 
moindre usage dans la maçonnerie ou la sculp<- 
ture; Je Vy ai pas vu non plus de carrières ré- 
cemment exploitées, ni aucune ébauche de statue 
qui pût passer pour l'ouvrage du temps présent. Il 
est donc très probable que jadisce peuple était plus 
nombreux; plus riche et plus heureux; qu'alors 
il avait du loisir pour flatter la vanité de se^ 
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princes, en perpétuant leurs noms par desmonu- 
mens durables. Les restes des plantations qu'on 
trouve sur le sommet des collines, donnent, un 
uouveau poids à cette, conjecturée On ne peut 
pas déterminer par quels acddens divers une 
nation florissante a, pu dédioir et être réduite, à 
l'état d'indigence, où on la trouve aujourd'hui. 
Mais il est aisé d'imaginer plusieurs causas capa- 
bles de produire cet jcffet ; la dévalstation causée 
par un volcan suffirait seule pour, rassembler 
toutes les misères su? des insulaires resserrés dans 
un si petit espace ; cette ile^ qui peut-être a jadis 
été produite par un volcan ^ puisque toutes les 
roches y sont volcaniques , a^ suivant cette appa- 
rence, été bouleversée par le feu. Les arbres, les 
plantes^ tous les animaux domestiques et même 
une grande partie de la nation, peuvent avoir péri 
dans une de ces épouvantables convulsions de 
la nature; la faim et la misère auront ensuite 
poursuivi ceux qui échaf^rentau feu. 

oc Toutes les femmes que nous avons vues daps 
les différentes parties de l'ile ne montent pas à 
trente^ quoique nous l'ayons trs^versée presque 
d'un bouta l'autre; il n'est.point du tout probable 
qu'elles se fussent retirées dap$ , quelques lieux 
cachés. Si réellemeot il n'y a pas plus de. trente 
ou quarante femm^ pour six ou sept centslK)»- 
mes, la nation doit s'éteindre^ en très peu de 
temps. Mais cette disproportion est un pbéno- 
«nène si singulier, qu'on a peine à la croire, et j^ 
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ne serftts-pii$ ëloigné de peosar que rédlenent 
les deux sexes sont eo Dooibre dgsd. Quo^ue per- 
sonne de notre -équipage n'ait plwervë de Wlées 
ou de relïmtctt où les femmes aient pu se aooB- 
traire à nos regards pendant notre s^our, on 
rencontra néanmoins des oaveraes dont les na- 
turels du pay» refusèrent Tentrée. Les caverDes 
dlslancte sont assez castes pour oonteoir plusieurs 
millters dlittbitMis^ et il est probable qoe dans 
une âe égakMeot i^oleainqme> telle que Ooaîbou^ 
de pareilles <3a^mrne8 pourraient senrir d'asile à 
un grand nombre d'insulaires. 

a Je <lois dîre^ au reste^ qoB noos a^onsap^u 
très peu d^en&iM; et si œ pcnuple jugeait à propos 
de soustraire ses iemmes à aos^ ycnix^ il u*j xraàt 
aucune raison de oadier les ensuis. €e sujet resta 
ainsi ^ansf obscurité) et si réeUetoeptïe nombre 
des femmes lafieÉt pas eonsidërsMe , il doit aroir 
élé diminué par quelque aocident extraonlioaire 
que les natui^ seuls peuvent révâer.Netre igno- 
rance de la langue nous a prwië de èeaucoup 
d'éckirdssemeiiS; 

(c Outre les nombreuK mônumens d!antiqmté 
qu^on ne trou*te que près de la t)6te de la mer, 
on rencontre plusieurs petits tàs de pitres «aipi- 
lées en diifêrens 'endroits le k>og^ ivfoge. Deux 
oa trois des pierres supérie«»^ de obaqoe pile 
étaient généralement blândies, pewi^étne qu'êtes 
le sojfit toujours ainsi quand le tas est complet. 
Sûrement ces tas ont quelque objet : il est pro- 
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bable qu'ils indiquent les eodroits où des morts 
ont été enterres , et qu'ils tiennent lieu des grau^ 
des statues. 

a Les outils de ce peuple sont très mauvais , 
et y comme ceux de tous les autres insulaires de 
cette mer, composés de pkrres» d'os et de coquil- 
lages , etc.; ils attachent peu de prix au fer et aux' 
ouvrages de ce métal ; ce qui est extraoïrdinaire , 
car ils en connaissent^ Âsage ; mais on peut 
conjecturer de là qu'ils n'en ont pas un grand 
besoin* 

a Enfin , en suj^sant que les volcans ont 
bouleversé depuis peu cette ile> ses habîtans doi- 
vent plus exciter do pitié qu'aucun aifttre pays 
moins civilisé, pirisque, connaissant les comoio- 
dites, les aisances et le luxe de la vie, le souvenir 
de ces biens doit leur en rendre la perte plus sen- 
sible. Oedidi déplorait souvent leur situation et 
semblait prendre plus de part à leurs maux qu'à 
ceux des Zékndais^ Il ajouta un autre bâton au 
paquet quî composait son journal ; et il grava dans 
sa mémoire cette observation sur 111e de Pâques « 
Tnia^MaSUai ^ OuakennoiMy Eétto; « le peuple y 
est bon, mais l'île est très pauvre^ » au lieu qu'à 
la Nouvelle-Zélande, il faisait plus de reproches 
aux habitans qu'au pays. Ses sentimens étaient 
toujours humains et ses idées toujours justes : 
rien n'avait corrompu la bonrié de son cœur M h. 
droiture de son enlendettient. 

« Le 16 mars 1774? o^ quitta cette Ile pour se 
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rendre à cdies des Marqnésas , dans le cas où Ton 
n'en pourrait découvrir d'autres dans l'intervalle 
qui les sépare de l'Ile de Pâques. 

« Tous ceux qui avaient (ait de longues <roùrses 
à travers cette lie avaient le visage brûlé par le 
soleil; ils éprouvaient des douleurs extrêmes à 
mesure que la peau se levait Le séjour à terre et 
le peu de végétaux qu'on y venait de prendre 
avaient rétabli la saÂ«les scoii>utiques ; mais 
plusieurs éprouvèrent bientôt des recbutes et se 
plaignirent de constipations et de maladies bi- 
lieuses qui sont mortelles dans les climats chauds. 
Le diimrgien fut obligé de garder le lit; et^ ce 
qu'il y eut de plus malheureux ^ les malades ne 
pouvaient pas manger de patates j p^çe qu^dles 
étaient trop venteuses pour leurs estomacs ëù- 
Mes. 

« Le ciel en ^néral fut serein et la couleur de 
la mer d^un bel azur plus ou moins foncé, suivant 
celle du firmament. Les dauphins, les bonites et 
les requins se montraient de temps en temps , 
ainsi que différens oiseaux qui se Inittaient avec 
les poissons volans. La chaleur du soleil, tempé- 
rée par le mouvement rapide de l'air, nous per- 
mettait à notre grande satisfection, de faire des 
promenades sur les ponts. Nous avions besoin de 
ces beaux jonrè pour ramener nos esprits dé- 
faillans : les végétaux de l'fle de Pâques étaient 
déjà consommés : il £dlait manger des viandes 
salées préparées depuis trois ans et dont les sucs 
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étaient entièrement détruits, ou se contenter de 
biscuit^ si Festoinae ne pouvait pas digérer ces 
substances grossières* Copime tout le monde dé- 
sirait la terre ^ nous consultions avec empresse- 
ment les livres qui traitaient du voyage de Men- 
dana; les termes vagues qui expriment la distance 
des Marquésas au Pérou ^ donnant une libre car- 
rière à nos conjectures y chaque jour produisait 
de nouveaux calculs sur leur longitude. Nous pas- 
sâmes cinq jours consécutifs sur les différentes 
positions que les géographes ont données à ces 
lies. Durant cette route nous jouîmes de quelques 
soirées charmantes; et le 3 avrils au coucher du 
soleil, nous observâmes en particulier que le ciel 
et les nuages étaient teints de différentes couleurs 
vertes. Frézier avait observé avant nous cette 
couleur qui n'est point extraordinaire, si l'air est 
chargé de vapeurs^ comme cela arrive souvent 
entre les trppiques. Le même jour nous primes 
un petit suceur qui s'était attaché à un poisson 
volant avec lequel nous avions amorcé un hame- 
çon, preuve que ces animaux ne sont pas toujours 
colles aux requins ; nous aperçûmes aussi un gros 
poisson de Tespèce des raies , appelé diable de 
mer par quelques auteurs; il ressemblait parfai- 
tement à un autre qui avait frappé nos regards 
dans la mer Atlantique^ le i®' de septembre 1772. 
Le nombre des hirondelles de mer, des pailles- 
en-cul et des frégates augmentait autour de nous 
à mesure que nous avancions à l'ouest et que 
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nous approchiens des tfes queiious Mms atteli- 
dioDS à trouver. 

<K Je continuiâ) dîtijook, à finre route à l'ouest 
jusqu'au 6 avril ^ ji quatre lieurei de l'après-tmdî, 
que par 9^ ao' de ktHude sud et i3â^ t4' de ton- 
|[itude ouest ^ nous découvrîmes une lie dans 
l'ouest, à la distaoce d'environ trots tieiKS^ Deux 
heures après nous en vîmes une autre qui sem* 
blait plus étendue que la première. J'arrivai sur 
œlle-oi et je mardbai à petites voiles toute la Buit, 
ayant un temps pluvieux^ variable et des rafales; 
ce qui est assez commun dans cette mer^ quand 
on est près d'une terre haute. Le lendemain au 
matûn ^ à six heures^ nous en aperçâmes unetrcû- 
sième. Je 'donnai ordre de gouverner entre les 
deux dernières : bientôt après nous en vîmes une 
quatrième encore jhMs à Touest. Noos étions aiors 
bien assures que <)'étaient les Marqués«s> décou^ 
vertes par Mendana, en t595. La pr^nia'e He 
était une nouvefle diécouverte et je la ooiiX&aLL iie 
de Hoodf d'après le jeune volontaire qui la mon- 
tra le premier; la seconde était celle de San^Pe^ 
dro ; la (roisièae^ la Dommicaj et la quatrième , 
Sanla-Oiristma. 

« La Dùmàuca, la plus voisine de nous^ était 
haute et montueuse ; sa partie noid-est paMtssaît 
escarpée et stérile; mais nous observiÉnes pkis 
au nord des vaUées ren^çilîes d'arbres ^ et par^ 
par-là quelques huttes. €omme la brume s'édair^ 
cissait, nous vîmes plusieurs rochers escarpés , 
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semblables à des clochers, et des dmes déchirées, 
entassées au centre de l'iAt , ce qui prouve que 
les ¥olc8Ds et les tremblemens de terre ofit bou- 
leversé la surface de ce pays. Toute la partie 
orientale offire une û6te p^pendiculaire fort éle- 
vée, couronnée de pics^ déchiquetée p» des 
ravins. 

< Nous rangeâmes la côte sud^st sans trouver 
la moindre apparence de mouillage. Je traversai 
le canal entre la Dominique et Sainte-Cbrîstine , 
en portant sor la dernière tie, et je longeai la 
côte sud-est en cherchant le port de Mendana. 
Nous dépassâmes plusteurs anses qui semblaient 
offrir un ancrage; m«s un fort ressac brisait sur 
toutes les côtes: Quelques pkogues se détachèrent 
bkntôt des rivages et nous suivirent. 

ce Nous remarquions des cantons agréables sur 
les deux tles, «ntre les fentes des montagnes ; mais 
DOQS ne découvrions point de plaines pareilles à 
ceUes qui embellissent les; Hes de la Société. Ce- 
pendaort la côte de Sainte-Chri^ne ranimait no- 
tre courage et nous inspirait cette gatté que res- 
sentent tous les marins fatigués, à l'aspect d'une 
campagne fertile. Les deux pointes de ehaqueanse 
que nous dépassâmes, enfermaient une vallée 
boisée et couverte de plantations d'une char- 
mante verdure. Nous voyions de toutes parts des 
habitans courir en contemplaift notre vaisseau. 

a Pttrvenus devant le port que nouscherchîons, 
j'essayai d'y entrer; mais comme 4e vent était 
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contraire et qu'il soufflait par rafales violentes de 
cette haute terre, Fun des grains nous saisit au 
moment de la manœuvre , cassa un de nos mats; 
et avant d'avoir viré , nous manquâmes d'être 
brisés contre les rochers , sous le vent, ce qui 
m'obligea de porter au lai^e et de courir une 
bordée; je revins ensuite vers la côte et j'allai 
mouiller à l'entrée de la baie. A l'instant une 
douzaine de pirogues montées par une quaran- 
taine d'insulaires s'approcha de nous; mais il fal- 
lut beaucoup d'adresse pour engager les hommes 
à venir le long du bâtiment. Enfin une hache et 
des clous déterminèrent une des pirogues à s'a- 
vancer au-dessous de la galerie : toutes les autres 
imitèrent ensuite cet exemple, et ayant échangé 
des fruits à pain et du poisson contre de petits 
clous , etc., elles retournèrent à terre après le 
coucher du soleil. TIous observâmes des amas de 
pierres à l'avant des pirogues , et chaque homme 
avait une fronde entortillée autour de sa main. 

a Quelques-unes des pirogues étaient doubles 
et portaient quinze hommes; d'autres au contraire 
plus petites, en contenaient de trois à sept. Us 
commencèrent par nous offrir des racines d'éva 
(sans doute des symboles de paix), comme aux 
lies de la Société et aux iles des Amis : pour 
achever la cérémonie, nous ne manquâmes pas 
de les attacher aux haubans. 

tt Dès le grand matin du 8, les insulaires nous 
firent une seconde visite , en |dus grand nombre 
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que la veille : ils nous vendirent du fruit à pain , 
des bananes et un petit cochon, contre des clous, 
deshachesy eta.; mais ils voulaient souinent garder 
nos marchandises sans rien donner en retour; je 
fus obligé de tirer un coup de fusil par-dessus la 
léte de l'un d'eux, qui noufi^ avait déjà trompé 
plusieurs fois. Ils se comportèrent ensuite avec 
plus d'honnêteté, et bientôt après quelques-uns 
montèrent à bord. Comme nous nous préparions 
alors à remorquer le vaisseau plus avant dans la 
ba'ie, je m'embarquai sur un canot pour aller 
chercher un endroit où l'on pût commodément 
s'amarrer. Comme il y avait trop d'insulaires à 
bord, je dis aux officiers : « Vous devez bien les 
tf guetter; sans cette précaution , ils commettront 
« des vols. » Â. peine fu&je dans le canot qu'on 
me dit qu'ils avaient pris un des chandeliers de 
fer du passe-avant ^ et qu'ils l'emportaient en 
fuyant; j'ordonnai de faire feu sur la pirogue jus- 
qu'à ce que je pusse l'atteindre avec la chaloupe; 
mais je défendis de tuer. Les insulaires faisaient 
trop de bruit pour que je fusse entendu^ et le 
malheureux voleur fut tué au troisième coup. 
Deux autres qui l'accompagnaient se jetèrent à 
l'eau ; mais ils rentrèrent sur leur Sordau moment 
où je m'en approchai. Ils avaient jeté le chande- 
lier dans la mer^ L'un d'eux, homme d^un âge 
mûr, vidait le sang et l'eau en poussant des éclats 
de rire convulsifs; l'autre, un jeune homme d'en- 
viron quatorze ou quinze ans, jetait sur le mort 
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un regard trîstef et abattn : nous eûmes par la 
suite lieu de croire qitec'étâk son fib. 

« Les iotulaifes, ^jowA^ Foràter, trsânèreot la 
pirofptte sur la côte à travers le ressac et portèrent 
le mort dans le^ bois. Bientôt on entencUt le son 
des tambours et l'on tîC ma nombre oonsidérable 
d'faabkans rassemblés swr la grève, et armés de 
piques et de massaes^ : ils sOToblaknt nous iaire 
beaucoup de menaces. On ne peut s'empêcher de 
gémir sur le sort de ce malheureux tué si légère- 
me&t. On aocuse de cruauté et av€C raison, les 
premiers cooquérans de l'Amérique, partie qu'ils 
traitaient les peuples de ce continent comme des 
ffliimaux qu'il est permis de tuer pour son amu- 
sement; et oombien d'insulaires du ^and Océan 
ont péri par les armes des Européens dans le dix- 
huitième siècle! Oedidi fondit en kmnes quand 
il vi£ un homme assassiner un autre homme pour 
une pteeille bagatdle : sa ccMnmieératioQ doit 
:£iire rougir ces marins civilisés qui parlent si 
isouvent d'humanité sans que leurs cœurs soient 
pltts comptttissans. 

^ Je suivis les insulaires dans la baie^ dit Cook, 
et je perstHidiâ à ceux d'une pirogue de venir le 
iong de mon canot. Je leur donnai des clous et 
d'autnes choses , ce qui dissipa un peu leurs 
craintes. Ajpiès avoir exanMné la baie et trouvé de 
l'eau douce (e^étxît ce dont nous avions le plus 
besoin), je retournai à bord et ou alla placer 
raff»ere. Il semble que les insulaires connaissant 
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alors l'effet de nos. airinea à fei^> de^^ieot être in- 
ticaidés ; nuki dès que k çh^^oupe fut bi^ tonoe 
hev l'ancre ;id«ux laiommes aup wm pirc^ue <|uit- 
tèreot la c6tf , saisirent la corde de la bouée et 
entreprirent de la traSoei' à terre^ sans savoir à 
quoi elle tenait. De peur qu'après avoir découvert 
leur méprise ils n'enleva$<sient la bouée, om ïwv 
tira un coup de fusil. I^ baU^ n'alla pas jusqu'à 
eux et ils n'y firent pas la moindre attention, mais 
une seconde ayant passé par-dessus leur tète, ils 
abandpnnèrent la bouée et s*enftiirent vers le ri- 
vage, Pendant notre relâche nous n^eumf ^ p«$ 
occasion de tirer un autre coup de fusil; ee der- 
nier les frappa peut^tre plw que la mort de leur 
compatriote, parce qu'il leur montra que l'élat^ 
gnement ne les mettait pas en sûreté; «'est du 
moins qe que nous imaginâmes en les voyant dans 
la suite fort effrayés à la vue de nos armes, Quel- 
ques vols qu'ils commissent^ je résolus de ne plus 
les punir, parce que notre séjour parmi eux ne 
devait pas être de longue durée. Le trouble et 
l'embarras qu'ils nous causèrent nous retardèrent 
si long-temps, qu'avant que nous fussions prêts 
à lever l'ancre, le vent s'accrut et souffla par ra- 
fales du dehors de la baie; de sorte ^qu'il fallut 
amarrer p^us fortemcntt Les insulaires se hasar- 
dèrent bientôt à revenir près de nous. U y avait 
sur la première pirogue qui s'avança un homme 
qui semblait au-dessus du commun. U s'approchait 
lentement avec un t^ochon sur son épaule, et il 
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prononçait quelques mots que nous n'entendions 
pas. Dès qu'il fut le long de la Résolution^ je loi 
fis présent d'une hache et de plusieurs autres 
choses : en retour il me donna son cochon, et je 
le déterminai enfin à monter à mon bord où il 
resta peu de temps. Il fut si bien reçu que ceux 
des autres pirogues imitèrent son exemple, et les 
échanges se rétablirent à Tinstant. 

« Sur ces entrefaites j'allai à terre avec un déta- 
chement, les savans et Oedidi, pour voir ce qu'on 
pouvait y faire; les insulaires nous accueillirent 
d'une manière très amicale; et, comme s'il n'était 
rien arrivé, ils nous vendirent des fruits et de 
petits cochons; et après avoir chaîné notre cha- 
loupe d'eau, je retournai à bord. 

« Nous fômes reçus, dit Forster, par plus de 
cent insulaires armés de piques et de massues , 
dont ils n'essayèrent pas < de faire le moindre 
usage; nous les priâmes de s'asseoir, ils y con^ 
sentirent sur4e-champ. Leur prodiguant ensuite 
toutes les marques possibles d'attachement et de 
bienveillance, nous essayâmes de justifier ce qui 
était arrivé; nous leur dîmes que nous n'avions 
tiré sur un de leurs compatriotes que parce qu'il 
venait de nous voler; que nous désirions vivre 
en bonne intelligence avec eux; que nous vou- 
lions seulement faire de l'eau, du bois, etc., et 
que nous leur donnerions des clous, des haches, 
etc. Nos raisonnemens spécieux les séduisirent : 
ils semblaient persuadés que le mort avait mérité 
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d'être lué^ et ils nous menèrent le long de la grève 
à un ruisseau où l'on transporta ensuite les fti- 
tailles. 

<c Nous n'aperçûmes aucune femme dans la 
foule : elles s'étaient probablement retirées au 
fond des montagnes à la première alarme. Quel- 
ques hommes qui paraissaient être les conduc- 
teurs, étaient mieux armés et plus parés que les 
autres^ qui n'avaient pour vêtement qu'un mor- 
ceau d'étoffe autour des reins. Ils étaient grands 
et très bien faits. On n'en voyait pas un seul gros 
et gras comme les Taïtiens, ni maigre ou rape- 
tissé comme les habitans de l'ile de Pâques. Le 
teint des jeunes insulaires n'était pas aussi brun 
que celui des gens du peuple des iles de la Société ; 
mais les hommes faits parai^aient plus noirs , à 
cause du tatouage dont les piqûres étaient dispo- 
sées avec la plus grande régularité; les marques 
d'une jambe ) d'un bras, d'une joue, etc., corres- 
pondaient exactement avec cdles de l'autre. Elles 
ne représentaient ni un animal ni une plante , 
mais elles consistaient en taches , en spirales, 
raies , échiquiers et lignes qui offraient un aspect 
très bigarré. La physionomie de ces insulaires , 
agréable et ouverte, annonçait de la vivacité; ils 
avaient les yeux grands et noirs, les cheveux noirs 
aussi; bouclés et forts, si on en excepte un petit 
nombre qui les avaient de couleur cendrée. £n 
général leur barbe était peu fournie à cause de» 
cicatrices imprimées par le tatouage. 
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En quittant le. rivage, imnis entrâmes dan&ks 
bois : je rassemblai des ptanles dont noiM avions 
dëjà vu la plupart aux iles de la Sociétë. Comme 
nous me voulions pas avanoer beaucoup dans 
l'intérieur de file le premier jour^ dos recherches 
ne s'étendirent pas ainlelà de la terre basse qui 
borde le rivage et qni est entièrement inhabitée : 
nous trouvâmes cependant parmi les arbres des 
espaces carrés^ enfermés par de grosses pierres 
et d'une figure r^uHere. Nous apprîmes ensuite 
que c'étai^it des fondations de maisons; ce qui 
peut faire conjecturer que la mauvaise qualité du 
terrein leur a fait abandonner ces empkcemens, 
ou qu'ils ne les occupent qu'en certûnes saisons. 
Tout ce canton était dénué de plantations et 
couvert de grands arbres dont plusieurs parais- 
saient bons pour la charpente. Les naturels n'es- 
sayèrent point de nous arrêter et nous dirigeâmes 
notre promenade à- notre fantaisie. Une petite 
colline revêtue d'une herbe longue qui montait 
jusqu'à notre ceinture, se prolonge en avant et 
sépare cette grève d'une autre qui est au sud. Sur 
le c6té septentrional de cette colline on trouvé , 
à l'endroit indiqué parles navigateurs espagnols, 
une belle source d'eau Urapide qui, sortant du 
rocher, forme ensuite un petit bassin , puis coule 
dans la mer : près de cette source , un ruisseau 
descend des hautes collines; un second, plus 
tonsidérable que le premier, se précipite au mi- 
lieu de la grève (c'est Hi que nous remplîmes nos 
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{tttaiUes); on en rencontre un UrcHsièm^ du côté 
du ttord« Cette ile est bien arrosée^ ce qui est 
fort utile aux végétaux ainsi qu'aux habitans. Nous 
retournâmes bientôt à la place du marché et nous 
causâmes avec les naturels^ qui témoignaient si 
peu de défiance ) qu'ils changeaient leurs armes 
contre nos otitils de fer. Ces armes étaient toutes 
de bois de casuarina (i); nous n'achetâmes' que 
de simples piques d'environ huit ou dix pieds de 
long, ou des massues qui avaient communément 
un gros nœud à une extrémité. 

« Dès qu'on eutdiné^ le capitaine Cook ren- 
voya les bateaux à l'Satguade sous la protection 
d'une garde : à leur débarquement les in^laîres 
s'enfuirent tous^ excepté un homme qui pourtant 
semblait fort effrayé; un ou deux autres revinrent 
ensuite, et cm n'en vit pas un plus grand nombre 
après midi. Nous ne pouvions concevoir la raison 
de cette frayeur subite. 

« Le 9 , dès le griind matin , les canots allèrent 
faire <le l'eau comme à l'ordinaire , et nos gens 
n'aperçurent les naturels qu'au moment de leur 
retour. Après le déjeuner , le capitaine débarqua 
avec la garde, et les insulaires se précipitèrent en 
foule autour de lui. Mais , dès que la garde fut 
descendue à terre, il eut toutes les peines du 
monde à les empêcher de s'enfuir: enfin leurs 



(i) Les Taïtiens lui donnent le nom de toa , qui signifie guerre^ 
parce qu'il fournit des instrumens de mort. 
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craintes se dissipèrent^ et ils nous vendirent des 
fruits et des cochons. Il parait qu'ils avaient pris 
la fuite la veille , parce qu'ils ne le voyaient pas à 
la tête du détachen^nt ; et sans sa présence , ils 
se seraient également retirés. 

a Vers midi , un chef, suivi de beaucoup de 
monde, se rendit au lieu du débarquement : le ca- 
pitaine lui offrit toutes les bagatelles qu'il avait; le 
sauvage^ de son côté, donna quelques-uns des 
ornemens dont il était paré. Ces échanges finis, fl 
parut que la bonne intelligence régnait entre 
nous ; ayant acheté assez de fruits pour en char- 
ger deux canots, nous retournâmes dîner à bord, 
sans que le chef voulut nous accompagner. 

a II portait un manteau d'écorce de mûrier pa- 
reille à l'étoffe de Talli; il avait aussi un diadème^ 
un hausse-col , des pendans d'oreilles , eqfin des 
^touffes de cheveux autour des jambes. On nous fit 
entendre que c'était le roi de toute File, quoiqu'on 
ne lui tépioignàtpas beaucoup de respect. Il nous 
dit qu'il s'appelait Honou (i), et qu'il était ke^ka- 
oij titre qui correspond sans doute à l'éri de 
Taïti et à l'ériki des îles des Amis. Il paraissait in- 
telligent, doux et affable : sa figure était d'ailleurs 
très expressive. Nous lui demandâmes le nom de 



(i) Ce root signifie tortue dans la langue de Taïti ; et il est 
probable que ces peuples empruntent quelquefois leurs noms de 
ceux des animaux , comme les habitans de l'Amérique septentrio- 
nale. Le mot O'tou , nom du roi de Taïti , signifie héron- 



GooK. 333 

son ile et de celles des environs , et il nous ré- 
pondit que Sailsite-Christîne se nomme Ouaîtahou; 
la Dominica, Hieçaroa; et San-Pédro, Onatejo. 
Oedidi^.qui aimait passionnément ce peuple, 
parce qu'il ressemblait , par leamœurs, le langage 
et la figu re^ à ses compatriotes, conversait san s cesse 
avec les insulaires, et en achetait un grand nom- 
bre d'ornemens. Il leur apprit difTérens usages de 
son pays, et entre autres la méthode d'allumer du 
feu en frottant l'un contre l'autre des morceaux de 
bois secs de Vhibiscus tiliaceus : ils prêtèrent une 
oreille attentive à ses instructions. Les insulaires 
estimaient fort les plumes de Tongatabou/ et ils 
les achetaient volontiers au prix de leurs parures 
de tête ou de tous leurs ornemens. Nous né vimes 
qu'une seule femme âgée assise dans un cercle au 
milieu de ses compatriotes : son vêtement d'étoffe 
d'écorce ressemblait à celui des femmes des lies 
de la Société : à sa figure, on l'aurait prise pour 
une Taïtienne. 

tf Nous fîmes environ un mille et demi sur le 
bord méridional du ruisseau : après avoir traversé 
un terrein dégarni , d'où l'on découvrait en plein 
le havre, nous entrâmes dons un bois épais, planté 
priocipal^entderattas ou noyers deTaïti> d'une 
grosseur et d'une hauteur considérables^ et de 
beaux arbres à pain : on trouve ces deux espèces 
dans les plaines de Taïti , où la chaleur est moins 
violente que dans ces îles. Nous arrivâmes enfin à 
une des maisons des insulaires ; c'était une mi- 
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sérable cabane » exï cpmparaîsoo dès hautes mai- 
sons des Iles de la Société ; elle était jdacée sur 
une plate-forme de pierres ni asses unies ni assez 
égales pour qu'on pût s'y asseoir sans se brisa- le 
corps y quoiqu'elles ftissent couvertes de nattes. 
Les naturels avaient dressé sur cette base des 
cannes de bambou serrées très près les unes des 
autres > et d'environ cinq ou six pieds d'éléva- 
tion ; le tout était terminé par un UÂi con^posé 
de petits bâtons couverts de feuilles d'arbre à pain 
et de rattas. Toute la hutte avait environ quinze 
piede de long et huit ou dix de large : l'usage où 
ils sont de placer leurs habitations sur des fonde* 
mens de pierres semble supposer que le pays est 
sujet y en certaines saisons de l'année , à de fortes 
pluies et à des inondations. Nous y trouvâmes de 
grandes auges de bois remplies de morceaux de 
fruits à pain mêlés avec de l'eau. Trc^ Ind^s qui 
parurent près de la hutte allèrent nous chercher 
de l'eau à un ruisseau qui coulait à environ trois 
cents pieds de là. Les ayant remerciés de leur 
obligeance par des préseos , nous nous rendîmes 
au rivage , puis nous retournâmes à bonL En en- 
trant dans votre canot , nous courûmes le plus 
grand risque de c^virer : le ressac , qyi finappait 
contre les rochers, nouscouvrît entièrement d'eau. 
Oedîdi , qui était resté à terre , nous voyant eo 
danger 9 se jeta à la mer, et nagen jusqu^au canot, 
afin de ne pas nous exposer à un nouveau péril 
quand nous voudrions aller le reprendre. 
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a Après le dîner , «aoti père aocârtnpagaaie ca^- 
pitaine à terre > et troft^a près du rivage plusîe^irs 
maisons sans Toh* de femmes. €'<étaît le Ke» ou 
les krsulaîres aTsâent porté le cwps de Thovume 
Xxié la veîUe : e» arrrvafit à une oâibaiie qui appar- 
teBait au défunt, k capitaine demanda s'il n'avait 
ni femmes ^ ni fils , ni sœurs , ni parens^ on lui 
dit ({u'elfes pletnnaient ie siort au scMumet de Ik 
montagne : d'où l'on peut soupamuer que les 
palissades ou enclos qu'cm Tok le long du som* 
met des rochers sont les ciraelières des habitaïas* 
Le capitaine fit des échanges en ice^ endroit , et 
quoiqu'il fût entourédes parens<le l'insulinre tué , 
cm n'aperçut parmi eux ni anisnosité ni neasen- 
tifoent. 

« Malgré la chaleur extréttie, nous résolûmes^ 
le lendemain , le docteur Sparrman et moi^ de 
gravir la raontogae^ espérant que immis amotts 
réconapen^s de nos peines par de nouvelles dé- 
couvertes, ^'avois surtout envie d'examiner les pa»- 
lissadcs qui sont au sommet , et sur iesqwdles 
chacun formait différentes conjectures. M« Patten 
et deux autres officiers nous accompagnèrent. 
Après avoir traversé le joli ruisseau où les ma'<- 
telots remplisâûent les futaiUes , nous piimes un 
sentier par où le plus gra>nd nombre des ïusu*- 
laires qui s'étaient rendus près de nous , étaient 
arrivés de Tintérieur. La montée ne iàt pas d'a- 
bord très fatigante : nous atteignîmes le haut de 
plusieurs collines doucement mdinées , presque 
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de niveau» et où nous vimes de. vastes planta- 
tions de bananiers disposées dans un ordre admi- 
rable. Ces cantons cultivés se découyraient tout- 
à-coup à nos regards» parce que nous marchions 
à travers un bois d'arbres fruitiers très touffu; 
ce qui nous procurait un ombrage (hds et agréa- 
ble. Nous rencontrions ça et là un cocotier soli- 
taire y qui , loin d'élever avec fierté sa tête majes- 
tueuse, se trouvait abaissé et caché par des arbres 
d'une espèce inférieure. En général , ce palmier 
aime un terrein bas y et ne croit pas bien sur les 
montagnes; voilà pourquoi il abonde sur des 
bancs de corail , où il se trouve à peine assez de 
terre pour ses racines. Quelques insulaires nous 
suivaient , et nous en vimes passer plusieurs qui 
allaient à notre marché. 

a A mesure que nous montions , nous laissions 
derrière nous un grand nombre de maisons , 
toutes construitessur unebasede pierre exhaussée. 
Les unes paraissaient neuves et très propres en 
dedans ; mais je pe pus pas y distinguer ces lits 
dont font mention les Espagnols» qui sans doute 
veulent parler seulement des différentes nattes 
répandues sur le plancher. 

<c Le terrein devenait à chaque pas plus escarpé 
et plus hérissé de roches. Le ruisseau coulait sou- 
vent dans un ravin profond, au bord duquel 
notre sentier était assez dangereux ; il nous fallut 
traverser Teau plusieurs fois. Les maisbns deve- 
naient plus fréquentes à mesure que nous appro- 
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chions du sommet. J!)Ious primes du repos en dif- 
fe'rens endroits , et partout des fruits et de l'eau 
nous furent offerts par les naturels , qui ressem- 
blen t trop aux Taïtiens pour ne pas être hospita- 
liers comme eux. Nous n'en aperçûmes pas un 
seul de difforme ou de malfait ; ils étaient tous 
forts t grands et extrêmement agiles. La nature du 
pays contribue à leur activité , et l'exercice qu'ils 
sont obligés de prendre conserve probablement 
l'élégance de leurs formes. A environ trois milles 
du rivage^ nous aperçûmes une jeune femme qui y 
sortant d'une maison située devant nous ^ montait 
en hâte la colline. Elle était revêtue d'une étoffe 
de mûrier qui descendait jusqu'à ses genoux : ses 
traits nous parurent agréables; mais nous n'en ju- 
geâmes que de loin ^ car elle eut soin de se tenir 
à cent pieds de nous. Les naturels nous firentalors 
des signes pour retourner sur nos pas , et témoi- 
gnèrent du mécontentement de ce que nous avan- 
cions encore. Gomme nous voulions , le docteur 
Sparrman et moi, conserveries plantes que nous 
avions rassemblées, nous revînmes effectivement 
en arrière^ tandis queM. Pattenetlesautres allèrent 
environ deux milles plus loin , sans rien découvrir 
de nouveau. La chaleur du jour, notre mauvaise 
santé et la fatigue de la route nous avaient épuisés: 
d'ailleurs rien n'annonçait que nous serions bien- 
tôt au sommet , et il semblait éloigné de plus de 
trois milles , au-delà d'un espace infiniment plus 
escarpé que celui que nous venions de parcourir. 

AVTOVA DU MONDE. IT. J2 
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ot Tcms les cantons que nous vîmes sont cou- 
verts d*uD terreau grâs, et parsemés de belles 
plantations et de bocages de différens arbres frui- 
tiers. Les rochers au-dessous, qui se montrent 
principalement près des bords du ruisseau , ou 
sur les côtés escarpés du sentier , contiennent des 
productions volcaniques. Par leurs minéraux^ ces 
tles ressemblent donc aussi à celles de ta Société » 
dont la plupart paraissent avoir eu des volcans. 
Nous remarquâmes autour des cabanes beaucoup 
de cochons^ de poules> et de temps en temps des 
rats. Les arbres *ont habités par une foule de pe- 
tits oiseaux de l'espèce de ceux de Taïti , mais 
moins nombreux et moins variés. Enfin les Mar- 
quésas ne diffèrent des fies de |a Société qu'en ce 
qu'elles n'ont pas la belle plaine qui entoure 
celles-ci , et le récif de corail qui forme leurs ex- 
cellens faavfesw 

(c Nous nous hàt&mes de gagner le bord de la 
mer avant le départ des canots : le bâtiment , à 
notre arrivée , était entouré de pirogues de diffé- 
rentes parties de l^ile : l'alarme que le meurtre de 
l'Indien avait répandue parmi eux le premier jour, 
était alors oubliée ; ils conversèrent familière- 
ment , et témoignèrent une extrême joie de touC 
ce qu'ils voyaient. Us se souvenaient si peu de 
ce meurtre , que plusieurs kious volèrent aussi 
souvent que Foecasion s'en présenta; mais quand 
on les surprenait , ik ne manquaient jamais de 
rendre paisiblement ce qu'ils venaient de pren- 
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dre. Ils dansèrent beaucoup sur les ponts ; la res- 
semblance de leurs danses avec celles des Taï- 
tiens nous frappa. Il paraît que leur musique est 
aussi la même ; ils ont des tambours pareils t 
Oedidi en acheta un. 

« Le soir , le capitaine ^ quelques oflficiers , 
M. Hodges y le docteur Sparrman et mon père 
i-evinrent au vaisseau, après avoir visité deux 
anses au sud du havre où nous étions mouillés. 
Ils les trouvèrent très ouvertes et exposées à la 
lame , et la violence du ressac leur fit courir de 
grands risques en sortant des canots et en se tem- 
barquant. Us achetèrent des cochons et des végé- 
taux« Les insulaires leyr parurent moins réservés 
qu'aux environs de notre mouillage. On vit parmi 
eux un grand nombre de femmes. Elles étaient 
d'une stature inférieure à celle des hommes^ mais 
bien proportionnée, et les traits de quelques- 
unes étaient presque aussi agréables que ceux des 
Taîtiennes d'un rang distingué. En général , leur 
teint ne différait pas de celui des gens du peuple 
des lies de la Société. Il y en avait de plus blan- 
ches que les autres ; on ne remarqua sur leur 
corps aucune trace de tatouage. Toutes portaient 
des étoffes d'écorce de mûrier ; mais ces étoffes; 
n'étaient ni aussi variées ni en aussi grand nom* 
brequ'àTaïti. 

« Après avoir passé quelque temps à terre, on 
revint au canot. Le capitaine ^ donna plusieurs 
coups à un des matelots qui venait de manquer à 
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son devoir. Je ne rapporterais point cette circons* 
tance minutieuse , si les naturels n'avaient pas 
fait une observation fort intéressante. Dès qu'ils 
s'en aperçurent , ils se montrèrent l'un à l'autre le 
capitaine ^ en s'écriant lape é hai te tina , il bat 
son frère. Ils voyaient très bien l'autorité du com- 
mandant sur l'équipage; mais ils nous r^rdaient 
tous comme frères. Je pense qu'ils transposaient 
parmi nous les idées de subordination qui r^;nent 
chez eux ; ils se r^ardent probablement comme 
une famille dont l'alné est chef ou roi. N'étant pas 
encore parvenus au même àe^é de civilisation 
que les Taîtiens^ ils ne connaissent guère les dif- 
férences de rang , et leur constitption politique 
n'a pas acquis une forme monarchique détermi- 
née. Ils ne montrèrent ni respect ni égards parti- 
culiers pour leur roi Honou , qui vint nous voir 
le second jour après notre arrivée. Toute sa préé- 
minence semblait consister dans son habillement, 
plus complet que celui de ses Indiens , qui, par 
choix ou par indolence, vont presque nus dans 
ce climat des tropiques, où Ton n'a pas besoin de 
vétemens. 

« Comme cette lie ne devait pas nous fournir 
ce dont nous avions besoin^ et que nous pouvions 
espérer de le trouver à celles de la Société , que 
d'ailleurs elle n'était pas commode pour y faire du 
bois et de l'eau , et donner au vaisseau le radoub 
nécessaire , le capitaine résolut d'en partir et de 
chercher une relâche plus avantageuse. Nous 
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étions depuis dix-neuf semaines en mer ^ et nous 
avions vécu tout ce temps de provisions salées ; 
cependant, nous avions à peine un seul homme 
bien malade , et peu se plaignaient de légères m* 
commodités. Les anti-scorbutiques et les soins ex^ 
trémes du chirui^en contribuèreQt sans doute à 
notre santé. 

ce Je regrettais de partir sans examiner ces en- 
clos qui sont au sommet des montagnes , et qui y 
je crois , ont quelque rapport avec leur religion. 
Les Espagnols font mention d^un oracle qui, 
d'après leur description y semble être un cime-- 
tière de l'espèce de ceux des iles de la Société. 

(c Les Marquésas sont au nombre de cinq; la 
Magdalena^ San-Pédro^ la Dominica^ Santa-Chris- 
tina et Tile de Hood : celle-ci , la plus septen- 
trionale j git par 9» 36' de latitude sud , et à cinq 
lieues et demie de la pointe est de la Dominica. 
Celle-ci , qui est la plus grande de toutes ces iles, 
et qui s'étend de Test à l'ouest dans un espace de 
six lieues 9 a une largeur inégale et environ quinze 
à seize lieues de tour ; elle est remplie de collines 
escarpées , qui , du bord de la mer , s'élèvent en 
chaînes : ces chaînes sont séparées par des vallées 
profondes revêtues de bois , ainsi que les côtés de 
quelques-unes des collines : son aspect eststérile^ 
mais elle est habitée. Sa latitude est 9* 44' 3o^ sud. 
San-Pédro , qui a environ trois Heues de tour, et 
qui est assez haut , gtt au sud à quatre lieues et 
demie de l'extrémité orientale de la Dominica : 
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Dous ne savons pas s'il est habité. La nature n'y a 
pas répandu ses largesses avec profusion. Santa- 
Cbmtiiia gtt sous le même parallèle , trois* ou 
quatre lieues plus à l'ouest. Cette lie , qui court 
noi*d et sud;, a neuf milles de long dans cette di- 
rection , et environ sept lieues de circonférence* 
Une chaîne étroite de collines d'une élévation con-t 
sidérabte se prolonge dans toute la longueur de 
l'île. D'autres chaînes sortent de la mer et se joi^ 
gnent à celle-ci > dont elles égalent la hauteur. 
Des vallées resserrées et profondes , fertiles , or- 
nées d'arbres fruitiers , etc. , et arrosées* par de 
jolis ruisseaux d'une eau excellente, coupent ces 
npiontagnes. Nous n'avons vu que de loin la Mag- 
dalena : sa position doit être à peu près lo* 26* 
de latitude 9 et i38' 5o' de longitude. Ces îles oc- 
cupent l'espace d'un degré en latitude , et à peu 
près un demi degré en longitude; savoir, du i38^ 
degré 47 minutes an iSg^ degré ï3 minutes, lon- 
gitude de l'extrémité occidentale de la Dominica^ 
a Le port de Madré de Dios,. que j'ai nommé 
port de la Ré^lution^ gît près du milieu de la côte 
ouest de Santa-Christiana^ et sous la terre la plus 
élevée de l'île. La baie , qui a près de trois quart3 
de mille de profondeur ^ et de trente-quatre à 
dou2e brasses d'eau, bon fond de sable 9 renferme 
deux anses sablonneuses séparées l'une de Tautre 
par une pointe de rocher. Daps chacune coule 
un ruisseau de très bonne eau. L'anse septentrio- 
nale est la plus commode pour faire du bois et 
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de l'eau. Oo y trouve l^ p^tiie cascade do»K parW 
Quiro$ ; mais le village est au fond d^ la (seconde 
anse. jCe côte de Tile. offre plusieurs autres ao^es 
ou baies. 

<c Les arbres, les plantes et le^ autres produc- 
tions de ces tles , du woin^ autant qum nous 1^ 
connaissons^ sont à peu près les meniez qu'à 
Taïtî et aux Ues de la Société. Ou peut s'y procu. 
rer des cochons , des volailles , des bananes , des 
ignames , quelques racines et une petite quantité 
de fruits à pain et de ^ocos. Nous achetâmes d'a- 
bord ces differens objets avec d^ clous. La verrou 
terie, le^ mârpirs et les bagatelles pareille^ , si re- 
cherchées aux tles de la Société , n'ont aucun prix 
ici ; les clous même finirent par perdre beaucoup 
de leur valeur. 

a En général ^ les habitaps 4es Mvquésas sont 
la plus belle race d^hommes des tles de cette mer. 
Ils surpassent peut'^tre toutes les autres nations 
par la régularité 4e leur taille et de leurs traits* 
Cependant la ressembbamce de.leur langage avec 
celui que parlent les naturels de Xaiti ^t dies th^ 
de la Société prouve qu'ils ofit une même QvipXÈe. 
Oedidi conversait assez bien aviec ^eux; mais> 
quoique je wsae un peu la lan^^ de Taîti > jejii»^ 
venais pas à bout de me faire entendre* Jkont les 
dents moins bonnes et les yeui^ mtoiuis vifset moins 
animés que plusieurs autres paUe^s. <2uelques- 
uns portent les cheveux longs ; mm en général 
ils les ont courts , et ils laissent isevlement decha- 
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que c6te de la tête deux touffes relevées par un 
nœud. Ils arraDgent de différentes manières leur 
barbe , qui est communément longue. Les uns la 
partagent et l'attachent en deux touffes au-dessous 
du menton^ d^utres la tressent^ ceux-ci la laissent 
flotter, et ceiiix-là la coupent à une certaine 
hauteur. 

a Leur vêtement , le même qu'à Taïti , est com- 
posé également d^écorce d'arbre ; mais ils n'ont 
pas une aussi grande quantité d'étoffes^ et elles 
ne sont pas aussi bonnes. La plupart des hommes 
ne portent que le morra ( comme on l'appelle à 
Taîti )^ c'est à dire le pagne. Ce simple vêtement 
suffit au climat, et satisfait la modestie. Les fem- 
messont vêtues d'une pièce d'étoffe qui enveloppe 
leurs reins en forme de jupon , et descend au- 
dessous du milieu de la jambe ; un manteau flot- 
tant couvre leurs épaules. La principale parure 
de tête des hommes et leur premier ornement , 
est une^ sorte de lai^e diadème artistement fait 
des fibres de la bourre de coco : ils placent au- 
devant une coquille de nacre de perle arrondie , 
et de la dimension d'une soucoupe : devant celle- 
ci, une seconde plus petite, d'un autre coquil- 
lage , dont les trous offrent diverses figures eu-!' 
rieuses: au centre de cette seconde , un morceau 
de nacre de perle rond , à peu près de la gran- 
deui^ d'un écu ; et enfin un morceau de coquille 
comme le second , qui est peint et de la grandeur 
d'un shilling. Cet ornement pare ordinairement 
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leur front ; quelques-uns en portent aussi de cha- 
que côté de la tète ; alors il est fait de plus petites 
pièces : tous ces diadèmes sont embellis de plu- 
mes de la queue des coqs ou de pailles-en-cul po- 
sées debout^ de façon qu'elles forment un joli 
panache. Ils mettent autour de leur cou un col- 
lier de bois léger, dont le côté supérieur et l'in- 
férieur sont couverts de petits pois rouges qui y 
sont collés avec de la gomme : ils garnissent aussi 
leurs jambes, leur ceinture et leurs bras de touffes 
de cheveux dliomme attachés à un cordon ; sou- 
vent^ au lieu de cheveux, ils emj^oientdes plumes 
courtes. Us vendaient pour peu de chose tous 
leurs autres ornemens; mais ils semblaient mettre 
le plus grand prix à ces derniers , quoiqu'ils fus- 
sent remplis de vermine. Il eist probable qu'ils 
conservent ces touffes de cheveux en mémoire de 
leurs parens morts; ou bien ce sont des c^pouilles 
de leurs ennemis qu'ils gardent comme des tro- 
pîk^es de leurs victoires. Un gros dou ou quelque 
chose qui frappait fortraaent leurs yeux finissait 
par surmonter leur répugnance à céder ce$ pré- 
cieuses bagatelles. On aperçoit rarement sur la 
même personne tous les omemens dont on vient 
déparier. 

« Le dief qui vint nous faire visite est le seul 
que j'aie vu avec tout cet attirail ; leurs ornemens 
ordinaires sont des colUers 9 des amulettes faites 
de coquillages^ etc. Je n'ai remarqué aucun pen- 
dant d'oreUle, quoiqu'ils eussent tous les oreilles 
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perches. Cependant quelque&-uns avaient fiché 
dans ce trou des morceaux de bois obiongs, 
ovales y aplatis , et peints en blanc. 

« Leurs maisons smit j^acées dans les vallées, 
sur les côtés des collines , et près de leurs plan- 
tations: elles sont construites de la «éme manière 
qu'à Talti, m^is avec beaucoup moins de soin : 
elles sont couvertes simplement de feuilles d'ariire 
à pain. La plupart sont bâties sur un espace carré 
ou oblong/pavé en pierres, élevé un peu au- 
dessiis du nivetiu du terrein. On voit aussi de sem- 
folslbles espaces pavés près de leurs maisons; ils 
vont «*y asseoir et s'y récréer. 

« Nous n'avons trouvé nulle part de fruits à 
pain au^si gros et aussi dâicieux que les leurs ; 
nous en acketàmes plusieurs parfaitetaent miiàrs , 
qui étaient ten^h^s tomme des fkncs ^ mais un 
peu trop sucrés. 

« Ce peuple est moins propre daws ses repas 
que les Taïtiens ; leur cuisine ^t sale : ils font 
cuire les cochons et la "^latlle dans un four de 
pierre chaude , comme aux iles de la Sodâé ; ils 
grillent au feii les fruits et les racines; et^ apnès 
en avoir 6té Técorce ou la peau j ils les mettent 
avec de l'eau dans une huche, où j'ai vu lès 
hommes et les cochons manger tous ensemble. Je 
les ai trouvés na jour délayant des fruits et des 
racines au fond cTun vase chargé d'ordures , au 
moment où les <^ochons venaient d'y manger. Us 
n'avaient lavé ni le vase, ni même leurs iiiaio&> 
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qui n'étaieul pas moins sales ^^ lorsque je leur 
témoigoat que c'était dégoûtant , ils se moquè- 
rent de moi. Je ne sais si tous sont de même : les 
actions de qudk]ues individus ne suffisent pas 
pour juger dé toute une nation. Je ne sais pas 
non ^us si les hômtnes et les femmes mangent 
séparément. 

fc Voici cependant un article sw lequel ils sont 
plus propres que h^ Taïtiens : aux île$ de la So- 
ciété 9 les excrémens qui remplissent les chejiains 
blessent tous les matins Todors^ et la vue; mais 
les habitans des Marq%ié$as sont accoutumés / 
comme les chats , à les cacher d^ns les entrailles 
de k terre. Les Taitiens comptent sur le secours 
des rats , qui mangent avidement ces ordures ; ils 
^ont convaincus que leur usage est 1^ plus propre 
du monde; car Topia reprocha mix Européens 
leur prétendue délicatesse , quand il vit dans 
diaqv^ maison de Batavia uç petit édifice destiné 
k Goacine. 

«c Leur massues et leurs piques re^emblent à 
cdles de Taïti ; elles sont un peu mieux bites : ils 
ont aussi des frondes, avec ksq^elles Us j.ettent 
des pierres fort loin * imil» ils ti'ont pas une ex^ 
trême adrea^e pour toucher le but. 

« Leurs pirogues sont de bois , et de l'écorce 
d'au tt^bre mou qui cn^t abondamment près de la 
nier ^ ^ <|ui est très propre à net usage ; efles o»t 
de sei2e à vîs^t pieds de I(Hig , «t environ qoîDe^ 
poucea de large/; «deux pièces de l>ots solides for- 
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ment Tayant et Farrière; Tarrière s'élève ou se 
courbe un peu , mais dans une direction irrëgu- 
Hère , et finit en pointe ; Favant se projette ho- 
rizontalement , et offre une ressemblance gros- 
sière d'un visage humain sculpte; elles se manœu- 
vrent avec des pagaies, et plusieurs ont une sorte 
de voile latine faite de natte. 

a Nous n'avons remarqué dans l^e d'autres 
quadrupèdes que les cochons; les coqs et les 
poules sont les seuls oiseaux apprivoisés; cepen- 
dant les bois paraissent remplis de pelits oiseaux 
d'un très joli plumage , et qui chantent bien. La 
crainte d'alarmer les naturels nous a empêchés 
d'en tuer autant que nous aurions pu le faire. 

<x Le nombre <^ habitans des Marquésas ne 
peut pas être fort considérable , car ces îles sont 
très petites. La Dominica^ la plus grande des 
Blarquésas , est si généralement escarpée et si 
hérissée de rochers , que, proportionnellement 
à son étendue^ elle ne peut avoir autant d^babi^ 
tans que Santa-Oiristiana. Les terreins propres à 
la culture sont très peuplés sur ces Iles ; mais 
comme elles sont toutes remplies de montagnes 
et de landes stériles, il est douteux que ce groupe 
de terres contienne cinquante mille âmes. 

« Les Espagnols qui les découvrirent , y trou- 
vèrent un peuple doux et paisible; ils eurent 
cependant un petit difi^reqd à Hfagdalena, pro- 
bablement' à cause jde quelque malentendu , ou 
du caractère violent et in^pétuéux 4^ ces navigai 



QOOK. 349 

teurs. Od a déjà parlé de FaccueH qu'ils nous 
firent , et de leur rapport avec les Taitiens. Les 
habitans des Marquësas ne peuvent pas goûter 
les avantages que procurent à ceux des iles de la 
Société les fertiles plaines qui bordent leurs côtes. 
Après avoir cultivé le terrein nécessaire à leur 
subsistance^ il ne reste plus d'espace pour ces 
vastes ^plantations de mûriers, qui frappent par- 
tout les yeux à Taiti; et lors même qu'ils auraient 
de l'emplacement, ils ne pourraient pas y em- 
ployer le temps qu'exige cette blanche de cul- 
ture. On ne remarque point aux Marquésas l'opu- 
lence et le luxe, la profusion d'alimens, la quan- 
tité et la variété d'étoffes doiit jouissent les Tai- 
tiens ; mais les insulaires y ont le nécessaire : ils 
sont tous égaux, actifs^ bien portans> et rien ne 
peut les priver de ce qui fait leur bonheur. Les 
Tajitiens ont {dus d'aisance ; ils sont peut-être 
plus habiles dans les arts, et ils mènent une vie 
plus délicate ; mais ils ont perdu leur égalité pri^ 
mitive : une partie vit des travaux de l'autre, et 
des maladies les punissent déjà de leurs excès. 

« Le i3 avril, on quitta les Marquésas pour 
aller à Taïti. 

« Le 17,. à dix heures du matin ^ on vit une 
terre que nous reconnûmes ensuite pour être une 
ceinture de petites îles basses réunies par un 
récif de coraii. Je rangeai la côte nord-ouest à la 
distance d'un mille, jusqu'aux trois quarts de sa 
longueur^ qui est de près de quatre lieues : nous 
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arrivâmes ensuite à ofie crique ou goulet qui 
semblait ouvrir une conimuDication avec la la-** 
guue situëe au milieu de l'île. Comme je voulais 
acquérir qudques Cc^naissaiices sur les produc- 
tions de ces lies à moitié submergées^ nous minies 
en travers,^ et j'envoyai le maître soncfer. En 
dehors, il ne trouva point de fond. 

ce L'île, dit Forster^ était d'espace en espace 
couverte de cocotiers i la mer baignait les inter- 
valles qui les séparaient ; des pirogues qui navi- 
guaient sur le kc, des tourbillons de fumée qui 
sortaient du milieu des groupes d'arbres, et des 
hommes d'une couleur foncée^ armés de longues 
piques et de massues^ qui côuraiait le long du 
rivage 9 formaient une perspective animée. Nous 
aperçûmes aussi des femmes qui se retirèrent à 
l'extrémité la plus éloignée du b^nc, portant des 
paquets sur leur dos; preuve qu'elles n'augu- 
raient pas favorablement de notre apparition sur 
la côte. Ces insulaires ayant eu le malheur de 
vouloir s'opposer aux chidoupes de Byron, per- 
dirent quelques-^uns de leurs compatriotes, et 
furent chassés de leurs habitations, pendant tout 
un jour, par Féquipage du Dauphin y qui mangea 
à discrétion leurs cocos ; et il ne faut pas s'étonner 
s'ils faisaient déjà des préparatifs pour mettre 
leurs petites richesses en sûreté contre l'invasion 
d'une race d'étrangers qu'ils regardaient comme 
leurs enpemis, 

« JLe maître^ continue Cook, me dit à son re- 
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tour qu'on ne pouvait pas entrer dans la lagene 
par la crique ^ large de cinquante brasses à ren- 
trée, et profonde de trente; que le fond était de 
roche partout et bordé de bancs de corail. Nous 
n'éprouvions pas la nécessité d'aborder à celle 
île ; mais comme les naturels avaient annoncé 
des dispositions amicales en venant paisiblement 
sur notre canota ou en prenant tout ce qu'on leur 
donnait^ j'envoyai à terre deux canots bien armés 
sous le commandement du lieutenant Ck>oper, 
afin d^obtenir une entrevue, et de donner une 
occasion de faire des recherches d'histoire natu- 
relle. Je vis nos gens débarquer sans la moindre 
opposition de la part des insulaires qui étaient 
sur le rivage : bientôt après j'aperçus quarante ovt 
cinquante hommes tous armés, qui s'avançaient 
pour joindre leurs compatriotes. Nous nous tîn-"^ 
mes donc très proche de la côte, afin de pouvoir 
soutenir nos canots en cas d'attaque $ heureuse* 
npient aucune hostilité ne fut commise. AL Cooper 
me dit qu'à son débarquement, un petit nombre 
de naturels était venu à sa rencontre sur h grève; 
mais qu'une grosse troupe armée de piques, se 
tenait sur k lisière du bois. Us reçurent ti^ froôr 
dément nos présens, ce qui prouve que notre dé* 
barquement leur causait peu de plaisir* A l'arrivée 
de leur renfort > il jugea à propos de se rembar* 
quer, d'autant plus que le jour était déjà fort 
avancé, et que j'avais donné ordn^ âSemfiajer 
tous les moyens possibles pour éviter une escar- 
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moudie. Quatad nos matelots rentrèrent dans 
leurs canots^ quelques insulaires youlaieut les 
pousser au large, et d'autres les retenir; cepen- 
dant ils les laissèrent partir tranquillement. Le 
lieutenant rapporta cinq cochons, qui parais- 
saient abonder dans nie; il ne vit de fruits que 
des cocos, et il en acheta deux douzaines. L'un 
des matdiots eut un chien pour une banane, ce 
qui nous fit croire qu'ils manquaient de ce fruit. 

a Cette île, que les naturels appellent Tioukiy 
fut découverte et visitée par le commodore By- 
ron : sa forme est un peu ovale ; elle a environ 
dix lieues de tour, et elle gît par 14"* ^7' So*^ de 
latitude sud, et i44'' 56' de longitude ouest. Les 
habitans, et peut-être ceux de toutes les îles 
basses, sont d'une couleur beaucoup plus brune 
que ceux des îles plus hautes, et leur^caractère 
semble plus farouche. Cette différence provient 
peut-être de leur position. La nature ne leur 
ayant pas départi ses faveurs avec autant de pro- 
fusion qu'aux autres^ les hommes ont principale- 
ment recours à la mer pour leur subsistance; ils 
sont par conséquent plus exposés au soleil et 
aux rigueurs du temps, et deviennent ainsi plus 
noirs, plus forts et plus robustes, car certaine- 
ment ils ont une origine commune. Nous ne 
vîmes que des hommes vigoureux^ bien faits ^ et 
qui avaient sur leurs corps la figure d^un poisson , 
emblème de leur occupation. 

« Leurs femmes ne s'approchèrent pas de nous ; 
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mais celles que nous aperçûmes de loin avaient le 
même teint que les* hommes. Les cheveux et la 
barbe des hommes étaient généralement noirs et 
bouclés, et coupés quelquefois : un homme les 
avait jaunâtres à leur extrémité. Dès que nous 
eûmes débarqué, ils nous embrassèrent en tou- 
chant nos nez avec les leurs, suivant la coutume 
de la Nouvelle-Zélande ; et nous apportèrent des 
cocos et des chiens pour nous les vendre. Oed- 
didi, qui nous accompagnait, acheta plusieurs 
chiens pour des petits clous , et d'autres pour des 
bananes mûres qui venaient des Marquésas. Ce 
fruit était fort estimé par les habitans de l'île, qui 
le reconnurent sur-le-champ. Il parait donc 
qu'ils ont des liaisons avec les îles hautes, puis- 
que les bananes ne croissent jamais sur leurs 
bancs de corail déchaussés. Les chiens n^ sont 
pas d'une race différente de ceux des îles de là 
Société; mais ils ont un joli poil, long, de cou- 
leur blanche. Oedidi était fort empressé d'en 
acheter, parce que, dans son pays, on fait usage 
de ce poil pour orner les cuirasses des guerriers- 
Nous essayâmes d'aller directement dans le bocage 
au-dessous duquel étaient situées les maisons; 
mais les insulaires s'y opposèrent, et nous lon- 
geâmes la pointe, recueillant diverses plantes , et 
en particulier du cochléaria, qui était commun. 
Les insulaires nous apprirent qu'ils brisent cette 
plante , qu'ils la mêlent avec des coquillages , et 
qu'ils la jettent dans la mer lorsqu'ils aperçoivent 
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un banc de poissons. Celte amorce enivre les 
poissons pour quelque temps, et alofs ils vien- 
nent à la surface de Teau où on les prend aisé- 
ment. Us donnent à cette plante utile et salutaire 
le nom d'enoou. On y trouve aussi une grande 
quantité de pourpier, ressemblant an pourpier 
ordinaire , que les naturels appellent étoun. Cette 
plante croit aux iles de la Société, où elle sert de 
nourriture après qu'on Fa fait cuire sous terre. 
Plusieurs arbres de cette ile se rencontrent aux 
tles de la Société ; j'y ai remarqué des plantes que 
nous ne connaissions pas encore. 

« Le sol est extrêmement maigre ; des bancs de 
corail, très peu élevés au-dessus de la surface de 
la mer 3 lui servent de support : ils sont revêtus 
d'un sable blanc, grossier, mêlé de débris de co- 
rail et de coquillages, et d'une couche très mince 
de terreau. 

« Après avoir doublé une pointe , nous arrivâ- 
mes derrière les maisons, et nous découvriines 
une autre pointe qui s'avançait dans la lagune^ 
et formait une espèce de baie^ dont le rivage était 
entièrement garni d'arbrisseaux et de bocages. 
L'eau est très basse entre les deux pointes : nous 
aperçûmes une troupe de naturels qui y passè- 
rent la mer, en traînant leurs piques après eux. 
Nous entrâmes à l'inslant dans les buissons, et 
passâmes près des buttes, dont les faabitans 
étaient sur le bord de la mer; nous n'aperçûmes 
que des chiens dans Fintérieur de ces huttes très 
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petites, basses et couvertes d^une espèce de natte 
(\e feuilles dç cocotier. Des remises de leurs pi* 
rogues sont faites exactement des mêmes maté- 
riaux , mais sont un peu plus grandes. J'y trouvai 
des pirogues très courtes , fortes et pointues aux 
deux bouts y avec une quille aiguë. En arrivant 
sur la grève nous nous mêlâmes parmi les natu- 
rels, qui furent fort étonnés de nous voir sortir 
de leur village. 

« Sur ces entrefaites, Oedidi nous aidait à 
causer avec eux ; ils nous dirent qu'ils ont un chef 
ou un ériki. En tout, leur langue approche beau- 
coup du dialecte de Taïti, excepté que leur pro- 
nonciation est plus grossière et plus gutturale. 

oc Les hommes de la troupe dont on a parlé 
plus haut parurent alors au milieu des buissons. 
Ils étaient armés de longues massues ou de pieux 
arrondis et courts, et de piques longues, les unes 
de quatorze, les autres de neuf pieds, et garnies 
de queues de raies dentelées. Nous nous hâtâmes 
alors de nous rembarquer. Ils se pressèrent au- 
tour dé nos canots^ et semblèrent mettre en dé- 
libération s^ils nous attaqueraient ; notre retraite 
ayant devancé leur dessein^ ils parurent contens 
de notre départ, et nous aidèrent à pousser nos 
canots au large ; quelques-uns jetèrent de petites 
pierres qui tombèrent dans l'eau près de nous, 
et tous semblaient fiers de nous avoir épouvantés. 
Ils parlèrent beaucoup , et très haut , après que 
nous fûmes en mer, et finirent par s'asseoir le 
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long du rivage à Tombre des arbres. Dès que 
nous fûmes à bord, le capitaine fît tirer par-des* 
sus leurs têtes ^ et dans la mer, devant eux, qua- 
tre ou cinq coups de canon pour leur montrer 
quelle était notre puissance. Les derniers boulets 
surtout les effrayèrent tellement qu'ils s'enfui- 
rent tous avec la plus grande précipitation. Us ne 
nous vendirent pas plus de trente cocos et de 
cinq chiens. 

« Les vastes lagunes qui sont en dedans de ces 
îles circulaires sont probablement d'abondans ré- 
servoirs de poissons , qui fournissent aux habi- 
tansunesubsistanceassurée. La partie sablonneuse 
des bancs est <in lieu où les tortues peuvent com- 
modément déposer leurs œufs; et il paraît , par 
les débris que trouva l'équipage du Dauphin ^ 
qu'ils savent prendre de ces gros animaux, dont 
la chair doit être régal pour eux. Le peu de plan- 
tes qui croissent sur ces écueils est très utile, et 
leur facilite les moyens de pêcher. Quelques ar- 
bres sont si gros , que de leurs troncs on peut 
faire des pirogues, et avec leurs branches des 
armes et des outils. Le cocotier, la principale 
richesse de plusieurs nations du globe, est aussi 
pour eux d'une utilité infinie. Ses fruits donnent, 
quand ils sont verts, une à deux pintes de liqueur 
limpide, d'une douceur agréable et d'une saveur 
particulière : cette boisson rafraîchissante est ex- 
cellente pour apaiser la soif dans un climat chaud. 
A mesure que le fruit mûrit , l'amande se forme : 
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de molle comme de la crème qu'elle était d'abord^ 
elle devient ferme et huileuse, et elle est très 
nourrissante. On en exprime souvent une huile 
dont on se sert pour oindre les cheveux et tout 
le corps. La coque, qui est dure, fournit des 
coupes, et la bourre filandreuse qui Fenveloppe, 
des cordages fort élastiques qui ne s'usent guère 
par le frottement; et, en outre, divers meubles 
et des ornemens : les feuilles ou branches qui du 
sommet de la tige s'élancent en longs panaches, 
couvrent les maisons, et en les tressant on en fa- 
brique des paniers : l'écorce intérieure donne 
une espèce de vêtement qui suffit dans ce climats 
et lorsque la tige ne pousse plus de rejetons, on 
l'emploie encore à la construction des huttes, ou 
à la mâture d'une pirogue. 

« Outre les poissons et les végétaux, ces insu- 
laires ont aussi des chiens qui sont ichtyophages, 
et que les habitans des lies de la Société trouvent 
bons à manger. Ainsi, sur ces misérables bancs 
de rochers, la nature produit ce qui est nécessaire 
à la subsistance de toute une race d'hommes. 
On sait que le corail est l'ouvrage d'un ver qui 
agrandit son habitation à mesure que la gros- 
seur de son corps augmente. Ce petit animal, 
qui offre si peu de marques de sentiment, quVn 
le distingue à peine d'une plante, construit un 
édifice de rochers, depuis un point du fond de 
la mer, que l'art humain ne peut pas mesurer, 
jusqu'à la surface des flots, et il prépare une 
base assurée à la demeure de l'homme. 
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« te nombre de ces iles basses est très grand ; 
on est bien éloigné de les connaître toutes ; il 
s'en trouve dans toute l'étendue du grand Océan, 
entre les tropiques. Elles sont surtout très com- 
munes dans l'espace de lo ou i5 degrés à Test 
des Iles de la Société. Quiros, Schouten y Rogge- 
ween, Byron, Wallis, Carteret, Bougainvilie et 
Cook en ont tous Rencontré de nouvelles dans 
leur route > et, ce qui est plus remarquable^ ils 
y ont vu des habitansà deux cent quarante lieues 
à Test de Taîti. A chaque nouvelle route que sui- 
vront les navigateurs, ils découvriront probable- 
ment d'autres iles de cette espèce, et surtout en- 
tre les 16^ et 17^ parallèles sud : ces parallèles 
n'ayant pas encore été parcourus en allant vers 
les iles de la Société^ il serait digne des savans 
de recberdier pourquoi ces îles sont si nom- 
breuses et forment un archipel si grand au vent 
de celles de la Société, tandis qu'elles sont dis- 
persées au loin les unes des autres au-deUi de ce 
groupe d'iles montueuses. Il est vrai qu'il se 
trouve un autre archipel de bancs de corail à 
l'ouest (je veux parler des îles des Amis); mais 
celles-ci sont ti^ès différentes, et paraissent beau- 
coup plus vieilles ; elles occupent plus d'espace , 
et renferment assez de sol pour que les pro- 
ductions végétales des hautes terres puissent y 
croître. 

« Le 18, a la pointe du jour, continue Cook, 
après avoir passé la nuit à courir de petites bor- 
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dées, j^arrivai à une autre île que nous avions 
aperçue à l'ouest ; nous la trouvâmes pareille en 
tout à celle que nous venions de quitter. Elle pré- 
sente des bouquets nombreux d'arbrisseaux, d'ar- 
bres et de cocotiers. Elle a^étend du nord-est au 
sud-ouest, sur une longueur de près de quatre 
lieues, et elle a de trois à cinq milles de large. 
Elle est à deux lieues dans le sud-ouest de Fextré- 
mité occidentale de Tiouki. Ces îles doivent être 
les mêmes auxquelles le commodore Byron à 
donné le nom ôHiles de George. 

Après avoir dépassé ces iles / differens signes , 
et surtout une mer tranquille , nous annonçaient 
le voisinage de la terre. Le 19^ on en vit une à 
l'ouest ; c'était encore une de ces iles submergées, 
ou à moitié inondées» si communes dans cette 
partie de FOcéan, c'e^-à-dire, une ceinture de 
petites iles jointes ensemble par un récif de ro* 
chers de corail. En général, la mer est partout 
incommensurable en dehors de la bordure : tout 
l'intérieur est couvert d'eau. On m'a dit qu'il s'y 
trouve beaucoup de poissons et de tortues dont 
se nourrissent les naturels. Ceux qui habitent les 
parties basses donnent quelquefois des tortues 
aux habitans des parties hautes pour des étoffes. 
Ces mers intérieures seraient d'excellens havres 
si les bâtimens pouvaient y aborder. Si on en 
croit les habitans des autres iles» on peut entrer 
dans quelques-uns. Les Européens n'ont pas fait 
sur ce sujet des recherches assez exactes j le peu 
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d'espérance d'y trouver de l'eau douce a commu- 
nément. découragé toutes leurs tentatives. J'en ai 
vu beaucoup, mais je n'y ai pas aperçu une seule 
passe. Un grand nombre d'insulaires, avec de 
longues piques à la main , couraient le long du 
rivage. La lagune intérieure paraissait très spa- 
cieuse ; plusieurs pirogues y étaient à la voile. 

« Cette île gît par i5° 26' de latitude, et 46 ^o' 
de longitude ouest. Elle a cinq lieues de long ; sa 
largeur est d'énvijpn trois lieues. En approchant 
deTextrémité méridionale, on découvrit, du haut 
des mâts, une autre île basse au sud-est, à en- 
viron quatre ou cinq lieues; mais comme elle 
était au vent, je ne pus pas l'atteindre. Bientôt 
après, une troisième parût au sud-ouest ; à deux 
heures après midi, j'étais vis-à-vis de l'extrémité, 
située par iS** 47' àe lati4:ude sud, 146'' 3o' de 
longitude ouest : sa longueur est de sept lieues ; 
elle n'en a pas plus de deux de largeur. Elle res- 
semble aux autres à tous égards ; seulement on 
voit un peu moins d'Ilots, et un peu moins de 
terre sur le récif qui enferpoe le lac. En rangeant 
la côte nord à la distance d'un demi-mille, nous 
vîmes des insulaires, des huttes, des pirogues et 
des espèces d'échafauds construits, à ce qu'il nous 
parut, pour faire sécher du poisson. Les insu- 
laires paraissaient de la même race qu'à Tiouki , 
et, comme eux, ils étaient armés de longues pi- 
ques. En serrant l'extrémité ouest , nous décou- 
vrîmes une quatrième île au nord-nord-est. Elle 



cooK. 36 1 

semblait basse Gomme les autres , et elle git à 
l'ouest de la première ile, à la distance de six 
lieues. J'ai donne à ces quatre iles le nom de 
Pallisery en honneur de mon digue ami sir Hu- 
gues Palliser , contrôleur de la marine. 

« Je crois^ dit Forster, que la plus septentrio- 
nale est File pernicieuse sur laquelle Roggeveen 
perdit la galère t Africaine : le gouvernail de cha- 
loupe que Byron trouva sur Tiouki^ qui est à peu 
de distance de ces iles^ semble confirmer mon 
opinion. 

<c Ne voulant pas faire route plus loin dans 
l'obscurité^ ajoute Cook, je passai la nuit à cou- 
rir de petites bordées, et le 20, à la pointe du 
jour, Dous doublâmes l'extrémité ouest de la 
troisième lie. Nous éprouvâmes tout de suite une 
grosse houle qui venait du sud^ signe certain 
que DOus étions hors de ces iles basses ; et icomme 
nous ne voyions plus de terre, je mis le cap sur 
Taïti, profitant d'un fort vent d'est, accompagné 
de grains. On ne peut pas déterminer avec certi- 
tude si ce groupe d'îles fait partie de celles qu'ont 
découvertes les navigateurs hollandais, la posi- 
tion des tles qu'ils ont trouvées les premiers ne 
nous ayant pas été transmise avec assez de préci- 
sion. II est cependant nécessaire d'observer que 
la partie de l'Océan qui s'étpnd du 20* au i4® ou 
1 2« parallèle , est si remplie de ces iles basses^ 
qu'un navigateur ne peut pas prendre trop de 
précaution dans sa marche. 
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« Il n est pas possible^ dit Forsler, de décrire 
la joie que ressentit l'équipage en voyant qu'on 
faisait route pour Taïti. Assurés de la bienveillance 
des insulaires, nous regardions cette île comme 
une seconde patrie. 

« Oedidi était peut-être plus empressé que nous 
tous de voir Taïti, où il n'avait jamais été, quoi- 
que plusieurs de ses parens et de ses amis y fis- 
sent leur séjour. Les habitans des îles de la So- 
ciété la regardent comme la plus riche et la plus 
puissante ; nous lui avions souvent dit la même 
chose : sa curiosité n'en était que plus vive ; d'ail- 
leurs, ayant rassemblé un grand nombre de cu- 
riosités, il comptait qu'elles le rendraient un per- 
sonnage important parmi ses compatriotes; enfin 
il avait acquis tant de nouvelles idées ^ et visité 
d^ pays si lointains et si inconnus, qu'il espérait 
attirer les regards et l'attention du sien. Il était 
ravi de penser que chacun le caresserait, que son 
intimité avec nous, que la connaissance qu'ail 
avait de nos usages et de nos manières , et par- 
dessus tout, l'usage iju'il ferait de nos armes à 
feu pour se divertir, rélèveraient au-dessus des 
autres insulaires. Sans doute il souhaitait aussi 
de rendre service à ses compagnons de voyage , 
qu'il aimait d'un attachement sincère, et dont il 
était généralement ^timé. 

« Nous eûmes connaissance de la haute terre 
de Taïti le ai avril, et à midi nous nous trouvions 
à environ treize lieues à l'est de la pointe Vénus, 
sur laquelle on gouverna. 
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« Chacun cx)Dteinplait la métropole des îles du 
tropique ; elle était infiniment plus belle alors 
que huit mois auparavant : sur les montagnes , 
les forets revêtues d'un feuillage nouveau, sem- 
blaient étaler avec complaisance la variété de 
leurs teintes ; les coteaux et les plaines surtout 
brillaient par Téclat de leurs couleurs : la verdure 
la plus vive embellissait leurs fertiles bocages; 
tout rappelait à notre esprit Tîle enchantée de 
Galypso. L'imagination et les yeux revolaient sans 
cesse vers ce délicieux paysage et ce qui accrut 
encore nos plaisirs , en longeant la côte y nous 
découvrîmes des lieux que nous avions déjà par- 
courus. 

« Dès que les insulaires nous aperçurent, ils 
mirent leurs pirogues en mer et nous apportè- 
rent des fruits en présens. Parmi les premiers 
qui vinrent à bord, se trouvaient deux jeunes 
gens d'un certain rang, que nous fîmes entrer dans 
la chambre, où on leur présenta Oedidi. La poli- 
tesse de la nation voulait qu'ils lui offrissent en dons 
des vétemens : à l'instant ils ôtèrent les leurs, qui 
étaient d'une étoflTe fine, et les mirent sur ses 
épaules. Pour les remercier, il leur montra tous 
ses trésors, et il leur donna quelques plumes 
rouges auxquelles ils attachaient un grand prix. 

« Le lendeitiain aii, à six heures du matin, on 
mouilla dans la baie de Matavaï ; nous fûmes aus- 
sitôt entourés d'une foule de pirogues. 

i< Oedidi, qui était allé à terre avec le capitaine, 
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ne revint pas le soir ; il avait rencontre plusieurs 
de ses parens, et en particulier sa sœur Téîàa^ 
mariée à un homme grand et bien fait appelé 
Nouna^ personnage d'un certain rang et natif 
d'Ouliétéa. Sa maison très vaste était située près 
de nos tentes , à environ trois cents pieds au-delà 
de la rivière, Oedidi avait quitté ses vêtemens 
européens avant d'aller à terre, et mis ceux que 
ses amis lui avaient donnés. Il changea de cos- 
tume avec un empressement et un plaisir qui 
montraient sa prédilçction pour les usages et les 
mœurs de sou pays. U ne &ut pas s'étonner qu'un 
naturel des îles de la Société préfère la vie douce, 
les alimens sains et les habits simples de ses com- 
patriotes, à l'agitation perpétuelle^ aux mets dé- 
goûtans^ et à la parure gênante et bizarre d'une 
troupe de navigateurs européens^ puisqu'on voit 
les Esquimaux retourner joyeusement dans leur 
affreux pays pour se nourrir de la chair et de 
l'huile rance de baleine, après avoir mangé à 
Londres des mets infiniment plus délicats, et joui 
de tous les plaisirs^et de la magnificence de cette 
grande capitale. 

« Oedidi fut traité ainsi qu'il l'espérait : tous les 
Taïtiens qui le virent le regardaient comme un 
prodige : ils lui offrirent les mets les plus exquis, 
plusieurs vétemëns complets ; il ne manqua pas 
de profiter de l'occasion et ne revint plus guère à 
bord. Ce qui lui donnait le plus de goût pour 
rester à terre, c'est que le vaisseau^ sous un cli- 
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mat chaud^ est un asile peu commode pendant 
la nuit. Il y aurait été enfermé dans une chambre 
étroite et puante^ au lieu qu'à terre il respirait un 
air pur, embaumé de parfums délicieux, et rafraî- 
chi par une brise de terre exactement pareille au 
zéphyr dont parlent tant les poètes. 

«.Le 24, le roi 0-tou et plusieurs autres chefs, 
suivis d'un nombreux cortège, nous rendirent 
visite, dit Cook, et nous apportèrent en présent 
dix ou douze gros cochons et des fruits : nous 
les accueillîmes le mieux qu'il nous fut possible. 
Averti de l'arrivée du prince , j'en tirai un augure 
favorable, et sachant combien il était important 
de gagner son amitié, j'allai à sa rencontre près 
de nos tentes ; puis je le conduisis sur mon 
canot ainsi que ses amis , à bord où ils restèrent 
à dîner. Us partirent ensuite chargés de présens 
et très contens de notre réception. 

« Le roi était accompagné de sa sœur Touraï et 
de son frère, et il ne montrait plus cette défiance 
qu'il avait lors de notre première relâche. Il de- 
manda surtout des plumes de perroquet rouge, 
qu'il appelait oura. Les petits présens de ce plu- 
mage précieux qu'Oedidi fit à ses amis donnèrent 
sans doute occasion aux demandes du prince : 
cherchant à l'instant tout ce que nous avions 
rassemblé aux lies des Amis , nous en trouvâmes 
une quantité considérable que nous ne jugeâmes 
pas à propos de montrer tout à la fois. Les Taï- 
tiens mettent un prix inestimable à ces plumes 
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rouges dont les guerriers ornent leurs vêtemens^ 
et dont ils se servent peut-être dans les grandes 
solennités. 

« Le lendemain y malgré un orage valent ac- 
compagné de tonnerre, d'éclairs et de pluie , le 
roi revint avec beaucoup de provisions* Les prin- 
cipaux personnages des deux sexes sWorcèrent 
aussi de gagner nos bonnes grâces en nous ame- 
nant des cochons , des fruits et tout ce que pro- 
duisait File, afin d'obtenir de même des plumes 
d'oura. Il fut heureux pour nous <l'eD ayoir beau- 
coup, car notre fonds de marchandises était alors 
fort épuisé; de sorte que sans elles il eût été dif- 
ficile d^approvisionner le vaisseau des rafratchis- 
semens nécessaires. 

« Notre ami Px>tatou, Ouhaïneou sa femme ac- 
tuelle, et Polatehera sa première femme, vinrent 
aussi nous voir : ils étaient attirés par l'éclat de 
nos plumes rouges^ ils ne négligèrent rien pour 
en avoir; ils donnèrent les plus gros cochons 
pour de petits morceaux d'étoffe garnis de ces 
plumes. 

tf L'orage avait été si violent que l'on plaça une 
chaîne de cuivre tout au haut du gnmd mât : à 
Tinfttant ou un des matelots venait de la dégager 
du milieu des haubans et de jeter l'extrémité par- 
dessus bordei un éclair terrible brilla au-dessus 
du vaisseau et nous vîmes la flamme courir tout 
le long de la chaîne jusqu'à la mer; il fut surv» d'un 
coup de tonnerre épouvantable qui ébranla tout 
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le bâtimélit, au grand étonnement des Européens 
et des Taïiiens qui étaient à bord. Cette explosion 
ne nous causa pas le moindre dommage ; ce qui 
prouve l'utilité de la chaîne électrique. 

« Nous trouvâmes qu'on venait de constniire 
et qu'on construisait beaucoup de grandes piro- 
gues et de maisons de toute espèce; que le même 
peuple qui , huit mois auparavant , n'avait pas 
d'asile pour s'y mettre à l'abri , vivait alors dans 
des habitations spacieuses; on apercevait d'ailleurs 
toutes les marques de la prospérité d'un état nais- 
sant. 

« Nous avions déjà tant de cochons à bord , 
qu'il fallut fairfe une étable à terre ; l'on se sou- 
vient qu'en 1773 c'était une laveur lorsque le roi 
ou le chef voulait bien nous en céder un seul. 

« D'après ces favorables circonstances , Cook 
résolut de faire un long séjour à Taïti; en consé- 
quence ^ on porta à t'erre les futailles vides et les 
voiles pour les réparer; on se prépara à calfater 
le bâtiment et à raccommoder les agrès; la longue 
navigation sous les hautes latitudes australes avait 
rendu tous ces travaux indispensables. 

« Le matin du a6, dit Cook, j'allai à O-parri, 
avec quelques-uns de nos officiers et M. Forster, 
pour faire à O-tou une visite en forme. En aj^o- 
chant nous aperçûmes beaucoup de grandes piro- 
gues en mouvement, et nous fumes surpris à 
notre arrivée d'en voir plus de trois cents rangées 
en ordre le long de la côte, toutes complètement 
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équipées et armées, et sur le rivage un nombre 
considérable de guerriers. Un armement si inat- 
tendu, rassemblé autour de nous dans Tespace 
d'une nuit, excita différentes conjectures; nous 
débarquâmes cependant au milieu de la flotte ; 
nous fûmes reçus par une foule immense de Taï- 
tiens; la plupart avaient des armes; les autres 
n'en avaient pas; le cri des derniers était Tayv 
no O-toUj et celui des premiers Tayo no Taoufia, 
Ce chef, à ce que nous apprîmes par la suite , 
était amiral ou commandant de la flotte et des 
troupes. Au moment où je mis à terre, un autre 
chef nommé 7V, oncle du roi, et un de ses mi- 
nistres , vint à ma rencontre. Je lui demandai des 
nouvelles d'Otou. Taouha vint bientôt me rece- 
voir avec beaucoup de courtoisie, il me prit par 
une main et Ti par l'autre ; sans savoir où je dési- 
rais aller, ils me traînèrent ainsi à travers le 
peuple qui se sépara en deux haies et qui, de 
toutes parts, poussait vers moi les acclamations 
d'amitié Tajo no Touti. Une partie voulait me 
conduire à O-tou, et l'autre voulait que je* res- 
tasse près de Taouha. Arrivé à la place d'audience, 
on étendit une natte sur laquelle on me fit as- 
seoir : Ti me quitta ensuite et il alla chercher le 
roi. Taouha m'engageait à ne pas m'asseoir et aie 
suivre; mais comme je ne connaissais pas ce chef, 
je n'y consentis point. Ti revint bientôt et vou- 
• lant me mener vers le prince , il me prit par la 
main. Taouha s'y opposa; de sorte que les deux 
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Taîtiens me tirant chacun à eux , me fatiguèrent 
beaucoup, et je fus obligé de dire à Ti de permet- 
tre à l'amiral xle me mener vers sa flotte. Dès que 
nous fômes devant le bâtiment amiral, nous 
trouvâmes deux haies d'hommes armés, destinés^ 
à ce que je pensai, à écarter les spectateurs et à 
m'ouvrir un passage; mais comme j'étais résolu 
à ne pas y aller, je donnai pour excuse l'eau qui 
se trouvait entre les pirogues et moi. A l'instant 
un homme se jeta à mes pidds et m'offrit de me 
porter. Je déclarai alors positivement que je ne 
voulais pas. Taouha me quitta sans que je visse 
quel chemin il prit; tout le monde refusa de me 
le dire. 

«Taouha s'en alla très froidement, il parait 
qu'il était fâché : il avait beaucoup d'autorité; car 
au moment où il s'approcha de nous^ les gens du 
peuple s'écrièrent : Voici Taouha, et ils lui firent 
place avec une sorte de respect qui nous étonna. 

a En jetant les yeux autour de moi j'aperçus 
Ti^ qui, je crois, ne m'avait jamais perdu de vue; 
je lui demandai des nouvelles du roi et il m'apprit 
quHl était allé dans le pays de Mataou, et il me 
conseilla de me retirer sur ma chaloupe. Nous 
suivîmes son conseil dès que nous fûmes rassem- 
blés, car M. Edjecumbe, mon lieutenant , était 
seul à mes côtés; les autres se trouvaient pous- 
sés et confondus dans la foule comme nous l'a- 
vions été. 

« En entrant dans notre chaloupe nous profi- 

AVTOrn DU MONDE. IT. ^\ 
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tàaies du nuMnent pour exaviiiier cette grande 
flotte. Le&faàtimexis de guerre eonsistaîent en cent 
soixante grosses doubles pirogues de quarante à 
einc|uante pieds de long , bien équipées et bien 
armées; mais je ne suis pas sûr qu^elles eussent 
leur com(^ément de guerriers et de raideurs , ou 
plul6t je ne le crois pas« Les chefs et tous œux 
qui oocupaîent les plates-formes de combattaient 
revêtus de leurs habits militaires, c^est à dire 
d^uae grande quantilé d^éloffes,. de turbans, de 
cuirasses et d^ casques. La longueur de quelques- 
uns de ces casques embwrassait beaucoup ceuK 
qui les portaient; tout leur équipage semblait 
mal imaginé pour un jour de bataille et plus pro- 
pre à la représentation qu^au service. Quoi qn^il 
en soit, il donnait sûrement de la grandeur a ce 
spectSM^e , et les guerriers ne manquaient pas 
de se montrer sous le point de vi!ie le plus avan- 
tageux. 

K Des pavillons, des banderoles, etc., déco- 
raient les pirogues, de sorte qu^eUes formaient 
un spëctack majestueux que nons ne noos atten- 
dions pas à voir dans ces mers. Des massues, des 
piques et des pierres composaient kars instra- 
meus de guerre. Les bàtimens étaient rangés près 
les uns des autres, la proue tournée vers la côte; 
le vaisseau amiral occupait le centre : indépen- 
damment des bâtimeqs de guerre , on voyait 
cent soixante-dix doubles pirogues moindres , 
toutes portant une petite cabane, avec un mât 
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et une voile, ce dont manquaient les pirogues de 
guerre. Nous les jugeâmes destinées aux trans- 
ports, à ravitaillement, etc., car ils ne laissent 
dans les bàtimens de gqerre aucune espèce de 
provisions. Je calculai quHI n^ avait pas moins xle 
sept mille sept cent soixante hommes sur ces 
trois cent trente bàtimens : cenombre parait d^au^ 
tant plus incroyable qu'on nous dit qu^ils appar- 
tenaient seulement aux districts d'Altahourou et 
d^Ahopatéea. Dans ce compte je suppose que 
chaque pirogue de guerre contenait quarante 
hommes, guerriers et rameurs^ et chacune des 
petites , huit hoipmes. Quelques-uns de nos mes» 
sieurs évaluèrent à un nombre supérieur la quan- 
tité de monde qui se trouvait sur les pirogues de 
guerre; il est sûr que la plupart semblaient avoir 
besoin de plus de pagayeurs que je ne leur en 
suppose; mais je le répète, je crois qu^elles nV 
vaient pas leur monde complet. Topia m^apprit 
dans mon premier voyage que toute File ne levait 
que six ou sept mille hommes : mais puisque 
deux districts fournissaient ce nombre de soldats, 
ses calculs devaient être ceux des anciens temps^ 
ou bien il n^ comprenait que les tatitmsy c^est 
à dire les guerriers ou les hommes adonnés aux 
araaes dès leur enfonce, et pon pas les raqieursni 
ceux qui étaient nécessaires à la manœuvre des 
autres pirogues : je crois au reste qu^il parlait de 
la milice sur pied et non pas de toutes les forces 
que Pile peut mettre en campagne au besoin. 
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(c Le spectacle de cette flc^te agrandissait en* 
core les idées de puissance et de richesses que 
nous avions de cette île ^ et tout Tëquipage était 
dans rétoonement en pensant aux outils impar- 
faits que possèdent ces insulaires; nous admirions 
la patience et le travail qu^il leur a fallu* pour 
abattre des arbres énormes > couper et polir les 
planches , et enfin porter ces lourds bâtimens à 
un si haut degré de perfection. Cestavec une hache 
de pierre, un cbeau, un morceau de corail et une 
peau de raie, quHls avaient fait ces ouvrages. 

« Après avoir bien examiné cette flotte, je dé- 
sirai beaucoup de revoir Tamiral, afin d^aller avec 
lui à bord des pirogues de guerre. Nous demandâ- 
mes en vaiq de ses nouvelles. Je mis à terre pour 
m^nformer où il était; mais il y avait tant de bruit 
et tant de foule, que personne ne fit attention à 
ce que je disais. Enfin Ti arriva et me diuchota à 
Toreille qu^Otou était parti pour Matavaï; il me 
conseilla de retourner et de me rembarquer pour 
descendre dans un autre endroit. Je suivis son 
conseil qui fit naître dans notre esprit diflerentes 
conjectures. Nous en conclûmes que Taouha était 
un chef puissant et mécontent, qui se disposait 
à faire la guerre à son souverain; car nous n'^ima- 
ginions pas qu^O-tou pût avoir d^aiitre raison de 
quitter Oparri comme il le fit. 

a A peine fûmes-nous hors dX>-parfi, que toute 
la flotte se mit en mouvement du côté de Fouest, 
d^où elle venait. En arrivant à Matavaï, nos amis 



nous dirent qu^elle faisait partie d'un armement 
destiné contre Eimeo> dont le chef avait secoué 
le joug de Taïli et s'était rendu indépendant. On 
MOUS apprit encore qu'Otou n'était pas à Matavaï 
et même qu'il n'y était point venu ; de sorte que 
nous ne concevions pas les raisons de sa fuite 
-d'O-parri. Ceci nous engagea à y retourner une 
seconde fois l'après-midi : nous Fy trouvantes 
alors et nous sûmes qu*il avait évité de me voir 
le matin , parce que quelques-uns de ses sujets 
ayant volé plusieurs de nos véteraens qu'on lavait 
à terre, il craignait que j'en exigeasse la restitu- 
tion. 11 me demanda à diverses reprises si je n'étais 
pas (aché; et quand je Tàssurai que non et que 
les voleurs pouvaient garder les effets , il parut 
satisfait. Taouha prit l'alarme en partie pour le 
même sujet. Il pensa que le mécontentement 
m'empêchait d'aÙer à bord de son bâtiment, et 
que je n'aimais pas voir dans mon voisinage tant 
de (brces dont je ne conndissars pasladestination^ 
Ainsi une méprise m'ôta l'occasion d'examiner 
avec plus de soin une partie des forces navales 
de cette lie, et de m'instruire davantage de leurs 
manœuvres. One pareille circonstance ne se pré- 
sentera plus f car la flotte était commandée par 
un chef brave, intelligent et éclairé,- qui aurait 
répotidu à toutes mes questions; et comme nous 
aiH'iôfis eu les objets sous les yeux, nous nous 
seriens sûrement entendus les uns les autres. 
Malheureusement Oedidi n*e nous accompagnait 
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pas ee maiinJà; et Ti, le seiil homme sur qui 
nous pouvions compter^ ne servait qu'à nous em- 
barrasser davan tage. 

« Le matin du 27 avrils Taouha m'envoya deux 
gros cochons et des fruits par deux tle ses domes- 
tiques, à qui il avait donné ordre de ne riea re- 
cevoir; et en ettet je leur offris deS/ presiens qu'ils 
ne voulurent point accepter. Bientôt j'attai à O- 
papri^ où je trouvai ce dief et le roi ; et après étire 
resté peu de temps à terre, je les ramenai din^- 
à bord ainsi que Tarevatou , frère cadet du roi, et 
Ti : *en. approchant de mon vaisseau, l'âkniral qui 
n'en avait jamais vu, témoigna une extrême sur- 
prises On le conduisit dans l'intérieur du bâtiment 
et il en examina toutes les parties avec une grande 
attention. CMou faisait les honneurs et lui expli- 
quait, loutf car alors il connaissait bien la structore 
de la lUwlatioti. Taouha ayant dîné, mit un co- 
chon dans les entreponts et se retira sans que 
j'en sufitse rien : il ne me laissa pas le temps de le 
remm^ctei- par des libéralités , de ce p^és^it ni de 
celui qu'il m'avait fait le matin : le roi et tsa suite 
pièrtirent aussi bientôt, O-ton montrait du respect 
{k)ur ce chef ; il désirait qi)e je lui en témoignasse 
de mosi oèté; ^ ci^ndant il eii avait conçu ée 
la jalousie , je né aais pourquoi. H nous avait 
i^voué franchement la veille que Taoïlha n'était 
pas son ami. Ces ^ux chefs Ine solUcit»ent à 
bord de les aider Contre Tierrebou , quc»qufe la 
paix régnât alors entre tes detix ix)yaumes; et on 
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me dii que leurs forceis réunies alkieni marcher 
contre Ëimeo. Je ne sais pas s'ils me firent ceUe 
proposition dans la vue de rompre avec levir* 
toisÎDs et leui-s alliés, en cas que je promisse du 
secours, ou seulement pour sonder mes disposi- 
tions ; probableitient ils auraient embrassé volon- 
tiers une occasion qui les mit en état de conque,, 
rir ce royaume^ et de le réunir au leur comme 
autrefois. Quoi qu'il en soit, je n'entendis plus 
parler de ce projet, et je ne dis rien qui pût les y 
encourager. » 

Forster ajoute ce qui suit : « Je fus frappé de 
rextréme attention que portait Taouba sur toutes 
les parties du bâtiment : il admirait la force et 
la grosseur des couples , des naâts et des cordages, 
et il trouva, nos manœuvres et nos machines si 
supérieures à ceUes de son pays, qu'il nous de* 
manda plusieurs choses, et surtout des c^les et 
des ancres. Il était alors vêtu coprime le reste du 
peuple et nu jusqu'à la ceinture, à cause de la 
présence du roi : j'eus peine à le reconnaître; il 
avaitbeaucoup d^embonpointet un ventre énorme 
que les longs plis de ses habits militaires cachaient 
la veille. Ses cheveux étaient gris-argent et sa 
phyiûonomie la meilleure et la plus prévenante 
que j'aie jamais vue sur ces îles. Il mangea de bon 
cœur ainsi qu'O-lou ce qu'on lui servit. Le roi , 
qui se mettait fort à son aise, ne se gênait pas 
plus que chez lui ; et il prenait plaisir à instruire 
Taouha de nos manières. Il lui apprit à se servir 
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du couteau et de la fourchette, à manger du sel 
avec la Viande et à boire du vin. Il badinait sur la 
couleur rouge du vin , et au moment où il allait 
l'avaler, il disait que c'était du sang. Taouha ayant 
goûté du' grog qui est composé d*eau-de-vie et 
d'eau, voulut aussi goûter de Teau-de-vie seule 
et l'appela e^^ï no Bretannij de l'eau de la Breta- 
gne; il en but un verre sans faire de grimaces. Il 
fut très gai ainsi que sa majesté ^ et ils montrè- 
rent l'un et l'autre beaucoup de goût pour notre 
manière de vivre et d'apprêter les aUmens. 

a Dans la foule de pirogues qui ne cessaient de 
nous entourer, il y avait toujours des chefs de 
district qui nous apportaient des cochons et ce 
qu'ils avaient de plus précieux pour les échanger 
contre des plumes rouges, auxquelles ils met- 
taient un prix extravagant. Heureusement les ma- 
telots avaient vendu aux Marquésas une quantité 
considérable de ces plumes rouges avant de savoir 
le prix qu'elles auraient à Taïti. Si toutes ces ri- 
chesses y avaient été apportées, il est probable 
que la valeur des provisions se serait tellement 
accrue, que nous aurions obtenu moins de rafrai^ 
chissemens que lors de notre première relâche. 
Une seule plume formait un présent d'une extrême 
vajeur, et fort supérieur à un grain de verroterie 
et à un clou; le plus petit morceau d'étoffe revêtu 
de ces plumes, produisait l'ivresse de joie que res- 
sentirait un Européen qui trouverait le diamant 
du grand-mogol. Potatou nous apporta son casque 
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monstrueux de cinq pieds de haut^ et Féchangea 
contre des plumes; d'autres suivirent son exem- 
ple, et chaque matelot acheta des boucKers sans 
nombre. Ge qui est phis étonnant, ils nous offri- 
rent ces singuliers habits de deuil dont il est 
question dans le premier voyage de Cook, qu'ils 
refusèrent absolument d'échanger en 1769. Ces 
yétemens composés des productions les plus rares 
de l'ile et de la mer qui l'environne, et travaillés 
avec un soin et une adresse extrême, doivent être 
parmi eux (Fun prix considérable. Nous n'en ache- 
tantes pas moins de dix qu'on a rapportés en An- 
gleterre. Le capitaine Cook en a donné un au 
Muséum britannique. 

a Ordinairement le plus proche parent du mort 
porte cet habillement bizarre; il tient dans sa main 
deux grandes coquiHes perlières avec lesquelles il 
produit un son continuel, et dans l'autre un bâton 
armé de dents de requin dont il blesse tous les 
naturels qui s'approchent par hasard de lui. Je 
ne sais pas quelle a été l'origine de cette singuHère 
coutume; mais il me semble qu'elle est destinée à 
inspirer de l'horreur, et l'ajustement fantastique 
décrit dans ta relation du premier voyage du capi- 
taine Cook, ayant cette forme effrayante et extra- 
ordinaire que les nourrices attribuent aux esprits 
et aux fantômes , je suis tenté de croire quil y a 
quelque superstition cachée sous ce rit funéraire. 
Peut-être imaginent-ils que l'ame du mort exige 
un tribut d'afHiction et de larmes, et c'est pour 
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cela qu'ils appliquent des coups de deots de re- 
quijSi. Quoi qu^il en soit^ les naturels ne nous ont 
do;in^ aucune lumière sur ce sujet. Ils nous par- 
laiwt fort en détail de la cérémonie et du vête- 
ment; mais il n'a pas été possible de nous &ire 
entendre quand nous demandions la cause de 
cet usage» Oedidi découvrit seulement qu'à la mort 
d'un liomme c'est ube femtu6 qui accomplit le 
rit funéraire, et que c'est un honmie à la mort 
d'un« f^mme* 

« En Âpgleterre , ^es habits de deuil de Taïti ont 
excité tant de curîoaité^ qu'un matelot en a vendu 
un vingt-cinq g^uiAéei[« Les Taltiens à cet égard ae 
le cèdent en rien aux nations civilisées. Âpres que 
Oedidi eut raconté tout ce qu'il savait des pays 
qu'il avait vuS| les ch^fs nous demandèrent sans 
cesse des curiosités de Topgatabou^ Ouaftiou et 
Ouaïtahou (1)^ plutôt que des mai^diandises d'An- 
gleterre. Les ajustemens de tête en plumes des 
deux dernières îles^ et les paniers., les massues et 
les étoffes peiqtes de la première, leur plaisaient 
extrêmement ; ils acquéraient avec emp|*ess€ment 
les nattesdeXongatabouy quoiqu'en général elles 
fussent pareilles à celles qu'ils fabriquent. Nos 
matelots profitèrent de cette fantaisie pour les 
troniper; ils leur vendaient^ sous le nom de Ton- 
gatabou, des nattes adietées aux îles de la Société. 



(i) De nie d'A mslerdam , de Hic de Pâques , et de Sainie- 
Ghrisline . 
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Ainsi il existe une ressemblance universelle dans 
les goûts des hommes de tous les pays. 

€c Ce rapport nous parut encore plus frappant 
en les voyant écouter avidement les histoires 
d'Oedidi leur compatriote. Ils le suivaient toujours 
en foule; 1^ vieillard&lui témoignaient beaucoup 
d'estiiiie, et les principaux . personnages de Vile , 
sans en excepter k famille royale, recherdiaient 
sa compagnie. Outre le plaisir de l'entendre, ils 
oblenaîeot de luidéspréâens fort riches : il passait 
, son temps û agréablement à terre, où il trouvait 
à chaque pas de nouveaux amis, qu'il venait ra- 
reaient à bord, à moins que ce ne fût pour y 
chercher quelques-uns de ses trésors , ou poMr 
ino&tr^r le bâtiment à ses connaissances^ et les 
présenter au capitaine et a ses compagnons de 
voyage. Ce qu'il racontait Cependant parafôsait 
quelquefois trc^ merveilleux pour être cru, et 
alors les TaAiens nous deman^ient s'il disait k 
vérité. La pluie changée en jrierre, les rochers 
blancs et les môntagqes solides que nous conver^ 
tissions eu eau douce^cnfin le jour perpétuel du 
cercle aifi arctique > leur semblaient surtout si in«- 
concevables^ que lions eûmes peine à lô kur 
persuader. Ils crureat f^us aisément ce qu'on leur 
raconta des cannib^ks àe la Nouvelle-Zélande , 
quoique cet usage les remplit d'horreur. 

« Oedidi, pendant une excur^on que. fit mon 
père, amena sur la Résolution une troupe de 
Taïtielis pour leur montrer la tête du Zétandais 
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que M. Pickersgill conservait dans de Tesprit-de- 
vin. Âpres qu'on la leur eut fait voir, d'autres ac- 
coururent bientôt en foule, afin de jouir d'un si 
étrange spectacle. Je fus présent toutes les foisqu'oo 
l'exposa devant eux; et, ce' qui m'étonna, ils ont 
dans leur langage le terme de te tai^iïj man- 
geurs d'hommes, qu'ils prononcèrent tous dès 
le premier abord. En proposant des questions 
sur cette circonstance extraordinaire aux chefs «t 
aux insulaires les plus intelligens, ils médirent 
qu'ils savent par tradition que très anciennement 
il existait dans leurs lies des mangeurs d'hommes 
d'une taille très robuste, qui causèrent de grands 
ravages dans le pays ; mais que cette race abomi- 
nable était éteinte depuis long-temps. O-maï, 
avec qui j'ai causé sur ce sujet en Angleterre, m'a 
dit depuis la même chose et en termes encore plus 
forts. Faut-il en conclure qu'une troupe de canni- 
bales descendirent jadis dans cette île ? ou n'est- 
il pas probable plutôt que les Taîtiens furent au- 
trefois anthropophages, avant d'arriver à ce degré 
de civilisation qu'ont amené par la suite Texcel- 
lence de leur pays et de leur climat, et la profu- 
sion de végétaux et de nourritures animales dont 
ils jouissent ? plus on examine l'histoire des dif- 
férentes nations , et plus cet usage semble uni- 
versel. On voit encore à Taïti des restes d'anthro- 
pophagie. Le capitaine Cook y remarqua, en 1 769, 
quinze mâchoires récemment détachées d'autant 
de cadavres, et suspendues devant une maison. 
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« Pendant la nuit du a8, un des naturels, es- 
sayant de voler une futaille à l'aiguade, fut pris 
«n flagrant délit, envoyé à bord, et mis aux fers. 
Otou et les autres chefs le virent dans cette situa- 
tion. Après que le capitaine leur eut exposé le* 
crime du prisonnier, O-tou demanda sa liberté ; 
il la refusa, en disant que puisque nous punis- 
sions les hommes de notre équipage quand ils 
^commettaient la moindre offense envers ses su- 
jets, il était juste aussi de châtier oe Taîtien. En 
conséquence, il owlonna qu^on conduisit le vo- 
leur à terre dans les tentes ; et le suivant avec 
O-tou el Taouha, il fit mettre la ^arde sous les 
armes ^ et attacher llndien à un poteau. O-tou, 
sa sœur, et plusieurs naturels demandèrent sa 
grâce avec instance ; Tahoua , sans proférer un 
seul mot, était fort attentif à tout ce qui se pas- 
sait. Le capitaine adressa alors dçs plaintes au roi 
sur la conduite de cet homme, et sur celle de son 
peuple en général ; il lui dit que nous ne leur 
prenions rien «ans les payer; et, énumérantles 
différens articles que nous leur donnions en 
échange de leurs provisions, animaux, outils, 
étoffes, etc., il insista particulièrement sur ce 
qu'ils avaient tort de nous voler , puisque nous 
étions leurs amis ; ajoutant que le châtiment de 
cet homme serait un moyen de sauver la vie à 
quelqu^-uns de ses compatriotes , en les détour- 
nant de commettre de pareils crimes, pour les- 
quels ils seraient tués tôt ou tard à coups de fusil. 
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Ces argument 9 qu'il comprit très bien, parurent 
le pel^suader, et il supplia seulement que l'homme 
ne fât pas maltéerou ( mis à mort ). Alors on com- 
manda à la foule ^ qui était assez nombreuse, de 
' se tenir À une distance convenable; et eu pi'é* 
sence de rassemblée, le voleur reçut vingt-quatre 
coups de fouet ; il les supporta avec beaucoup de 
fermeté. Les naturels s'enfuirent effrayés; mais 
Taouha, courant après eux, les rappela et les 
harangua plus d'une demi-^heure. Son discours 
était composé de phrases courtes dont on n'en- 
tendit que quelques-unes ; mais, à ce que nous 
apprtmes, il récapitula une partie de ce que le 
capitaine venait de dire à O-tou : il eJiposa les 
divers avantages que nous leur avions procurés ^ 
et 9 condamnant leur conduite passée, il leur re- 
commanda d'en avoir une différente à l'avenir. 
La grâce de ses gestes et l'attention de ses au- 
diteurs le firent paraître à nos yeux un grand 
orateur. 

« O-tou ne dit pas un mot : dès que Taooha eut 
fini sa harangue, on ordonna aux soldats de ma- 
rine de faire l'exercice, et de tirer des volées à 
balle; comme ils étaient très prompts dans leurs 
manœuvres, il est plus aisé de concevoir que de 
décrire Pétonnement des insulaires^ surtout de 
ceux qui n'avaient rien vu de semblable aupara-» 
vaut. Les chefs prirent ensuite congé et se retirè- 
rent avec leur cortège, plps effrayés peut-être que 
charmés de ce qu'ils avaient vu. 
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« Taoïiha revint l'après-midi avec sa femme, 
qui ^tait très âgée, et qui semblait avoir un aussi 
bon caractère que son mari : ils montaient une 
grande double pirogue, garnie d'un tendelel sur 
l'arrière, et conduite par huit pagayeurs ; ils nous 
invitèrent, M. Hodges et moi, dit Forster, à en- 
trer dans leur /bâtiment, et nous les accompa- 
gnâmes à O-parri. Pendant la route, Taouha nous 
fit différentes questions , et en particulier sur la 
nature et la constitution de notre patrie. Il croyait 
que M. Banks était au moins frère du roi^ et le 
capitaine Cook grand-amiral ; il fut fort étonné 
et il nous écouta avec une extrême attention , 
quand nous-lui apprîmes qu'il se trompait; mais 
dès que nous lui dîmes que nous n'avions ni 
cooos ni arbres à pain , il parut avoir assez mau- 
vaise opinion de notre pays, malgré les avantages 
que nous lui exposions d'ailleurs. En débarquant 
il ordonna de servir un repas de poissons et de 
fruits : nous venions de quitter la table avant de 
partir du bord ; mais ne voulant pas le blesser^ 
nous nous assîmes et nous mangeâmes des mets 
excellens. J'ai oublié de dire que , voulant tout 
de «uite manger avec nos mains, Taouha nous ar- 
rêta ^ et nous pria d'attendre; bientôt un homme 
de sa suite apporta un grand couteau de cuisine 
et des bâtons de bambou qui devaient nous tenir 
lieu de fourchettes. Taouha découpa les mets, et 
il nous donna à chacun un bambou, en disant 
quMl mangerait à la manière anglaise; au Heu de 
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port6r son fruit à pain à sa bouche en gros mor- 
ceaux , il le coupait en petites parcelles , et il en 
prenait une après chaque bouchée de poisscm, 
pour montrer que, depuis le temps qu'il avait 
diné avec nous, il n'avait pas oublié nos usages. 
Sa femme dina à part quand nous eûmes fini, 
suivant la coutume invariable du pays. Après 
nous être promenés, et après avoir causé avec 
eux jusqu'au coucher du soleil , nous nous em- 
. barquàmes sur leur pirogue, pour aller au can- 
ton d'Âttahourou , dont une partie appartenait à 
Taouha. Us nous firent de tendres adieux, et pro- 
mirent de revenir au bâtiment sous peu de jours. 
Nous louâmes une double pirogue pour un clou^ 
et nous fûmes de retour à bord avant la nuit 

« Le i*''^ mai, mon père alla à terre, et trouva 
0-retti, le chef d'O-hiddéa, canton et havre où 
mouilla Bougainville. Ce chef demanda au capi- 
taine Cook, si, à son retour en Angleterre, il 
verrait Bougainville, qu'il appelait Potaveri; sur 
la réponse négative du capitaine, il adressa la 
même question à mon père, qui lui dit que cela 
était possible, quoiqu'il ne vécût pas dans le 
même royaume. Alors ^ répliqua O-retti, dites^lui 
que je suis son amif et que je désire le revoir à 
Taîti ; et afin que vous vous souveniez de ma 
commission, je vous enverrai un cochon dès que 
je serai chez moi. il se mit ensuite à raconter 
que son ami Bougainville avait deux vaisseaux^ et 
sur l'un d'eux une femme laide : il revint souvent 
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à cette circonstance ; car il lui paraissait extraor- 
dinaire qu'une femme seule s'embarquât dans 
une pareille expédition. Il parla aussi de l'arrivée 
d^un vaisseau espagnol > que nous avions déjà 
apprise durant notre première relâche; mais il 
nous assura que lui et ses compatriotes ne sen- 
taient pas beaucoup d'affection pour ces étran- 
gers. 

ce Nous apprîmes qu'Oedidi venait d'épouser la 
fille de Toparri , chef de Matavai : l'un des mid- 
shipmen nous dit qu'il avait assisté à ce mariage, 
et qu'il avait vu un grand nombre de cérémonies; 
mais quand on le pria de nous les raconter en 
détail^ il répondit que, quoiqu'elles fussent très 
curieuses^ il ne pouvait s'en rappeler aucune; et 
que d'ailleurs, s'il s'en souvenait, il ne saurait 
pas comment s'exprimer. De cette manière , nous 
perdîmes l'occasion de faire des découvertes in- 
téressantes sur les usages de ces insulaires. C'est 
dommage qu'un observateur intelligent n'ait pas 
été témoin de ce mariage. Oedidi amena son, 
épouse à bord; elle était très jeune, mais très 
versée dans l'art de demander des présens; elle 
allait sur chaque partie du vaisseau , rassemblant 
une grande quantité de grains de verroterie, de 
clous, de chemises et de plumes rduges, quexha- 
cun s'empressait de lui donner, parce que nous 
aimions touB son mari. Oedidi nous apprit qu'il 
désirait beaucoup de s'établir à Taïti, parce que 
ses amis lui offraient des terres ,^ une maison^ et 
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des propriétés de toute espèce ; il ékak agrégé à 
la ÛHnilk d'uh éri, «Btiné par k roi lui-même et 
respecté de tous les iMulairëà; eC même UQ de 
ses amis lui ayait donné Un domestique ^i>tt leou- 
teouy qui> ne le quittant jsmiaiS) Moulait ponc- 
tuellement ses ordres^ et qui enfin par sa sou- 
mksion et son obéissance ressembloît à un 
esclave. 

a Quoi({ue Oedidi eût nënoncé au projet de ve- 
nir en Angleterre y Hôuno^ jeune hc»ntne plein 
d'intelligence ^ souhaitait de visiter cette contrée ; 
i) pria instamment mon père^ ainsi que plusieurs 
autres de nos messieurs, de le prendre à bord. 
Mon père liyant proposé de se charger de totis les 
frais, le oafHtàine Gook y consentit sUr-le«€barap; 
et on annonça au Taîtien qu'il devait s'attendre à 
ne jamais revoir sa patrie > parce que peut-être on 
n'enverrait pas un autre vaisseau à Taïti. Ikmoo 
était trop empressé de partir pour que cette diffi^ 
culte l'arrêtât ; il samfîa l'espoir de retourner 
dans son pays ai^ plaisir de connattre le nôtre ; 
mais le soir^ le capitaine déclara qu'il ne voulait 
point le t*ecevoir sur son vaisseau , et le jeune 
hoikikne fut obligé de rester à Tsâli. Comme nous 
ioous proposions de luifeire apprendre les méfiai 
de charp^itier et de serrurier^ il serait retourné 
dans son île avec des côonaissanoes au motiis 
aussi titiles .qu^O-dilâ^ qui, après un séjour de 
deux ans en Angleterre, sem en état d'amuser 
ses compatriotes avec la musique d'un orgue 
portative, ou avec des marionnettes. 
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' c( Le leodètiuâD, à moire petoor^ nous y trau^ 

vâmes tonte la famiUe vo^le, et daDS b fouk^ 

Néehoorraï^ sœur lâoée d'0*to^, luarye àTaré* 

Deré^ fils d'Amd. Tafé-Ouatou^ {rèèeàtt roiv '^^ 

parmi 00ns y après que^ toos lés auftned furetvt pafr« 

tis, et passa la nwt à bord» Pmâ* l'annïiâër^ on 

tira des feux d'artiiiee du faailtt^des nnâlts^ ce qui 

lui causa un ext»^Dito plaîsffr^ A souper, il nous fit 

rénumiération de toi^ ses pareki^, et il notis raf- 

conta rhistoire de TsâtL Omal mtsL conliritié , 

en Angleterre 5 tous leâ détàilçi qu'il me donna; 

il nous apprit qu^O-amÉio y Happai et Tout^hah 

étaient trois frères, et qû'CMÎmno, comnie le 

plus rhuij avait la souveminèté détour Tinti. It 

épousa 0-peréa (Obérëa), prki^eiâ^ du ^ng 

royal, et il en eut Taré-Deréy qui fot appelé, dès 

le Uàoment de sa naÉssanèey Mri^Rakaïj ou roi de 

Taî€i« Sous le règne d'O-ammo, le capitaine 

WalUs visita Tile, et trouva Obéréa revêtue de 

rautoritè souveraine. Environ un tfh après soft 

départ, une gvierre s'alluma ent^e Onammoet son 

vassal Ouah^ua^ roi de la plus petite p^insule. 

Ouahilôua débarqua à l^parra, où Oattimo rési. 

dait ; et après avoir uns en déroute ses troupes , 

et massacré une grande partie cb ^es soldats, 

il bréla ks pUmtatàons et les cabimes , et emraei!ià 

tous lès cochoïis et toutes le» vokillès qu'il ptg: 

trowver. O-ammo et Obéréa, avec toute leur 

suite, dont O-mal m'a (fit qu'il fitisâil partiel, s^eirt- 

fuireAt dfins les nkontagiies au mois de décerna 
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hi*e 1768. Le oonquéraol conseotit ^^n à la 
pak 9 à condition qu'O-ammo se dépoufllerait du 
gouvernement, et que le droit de succession se« 
rait été à son fils, et donne à 0-tou, fils aine de 
son frère Happai. La convention fut agréée, et 
Toutahah, frère cadet d'O-ammo, fut nommé ré- 
gent. Cette révolution ressemUe beaucoup à 
celles qui arrivent souvent dans les royaumes 
despotiques de l'Asie : il est rare que le conqué- 
rant ose gouverner le pays qu'il a subjugué; or- 
dinairement il le pille, et il y nomme un autre 
souverain, qu^il choisit dans la famille régnante. 
« Le capitaine Cook trouva^ en 1767 , le gou- 
vernement de Taîti dans les mains de Toutahah : 
ce prince, devenu fort rbhe par les pi*és^is qu'il 
avait reçus des Anglais, après le départ de PEn* 
deaiHHiFj persuada aux die& de Talti-Noué^ ou de 
la grande péninsule, de marcher contre Ouahi- 
toua, qui avdt fait un si grand outrage à sa fa- 
mille. Us équipèrent une flotte, et se rendirent à 
Tierrebou, où Ouahitoua se prépara à les rece- 
voir ; mais comme c^était un vieillard qui désirait 
finir ses jours en paix, il assura Toutahah^ par 
députés, quil était scm ami, qu'il lui resterait 
toujours attaché 9 et il le conjura de retourner 
dans son pays, sans attaquer ceux qui l'aimaient, 
'^utahah, dont ces caresses ne changèrent point 
la résolution, donna ordre de livrer bataille : la 
perte fut à peu près égale des deux côtés, et Tou- 
tahah se retira, afin d'attaquer l'ennemi par terre. 
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Happai et toute sa femille, désapprouvant cette 
entreprise, restèrent à O-parri; mais Toutahab 
emmena O-tou/et marcha sur Pisthme situé entre 
iess deux péninsules ; Ouabitoua yiùX à sa ren* 
contre : il se livra un combat sangfemt ; Toulahah 
y périt^ et son armée fut dispersée. Quelques 
Taïtiens nous dirent qu'il fut Êiit prisonnier, et 
mis à mort ensuite ;, mais d^autres^ et surtout 
0<»inaï, nous assurèrent qu'on le tua dans^le fort 
de la mêlée. O-tou se retira eti hâte au fond des 
montagnes avec un peti^ nombre d'amis choisis ; 
et Ouabitoua, suivi de ses forces victorieuses, 
marcha sur-le-champ à Matavaî et à O-parri. A 
son arrivée^ Happai s'enfuit^ mais Ouabitoua lui 
fit dire qu'il n'avait aucun différend avec lui ni 
avec sa famille^ et qu'il avait toujours souhaité k 
paix. O-tou revint bientôt du sommet des monta- 
giies, et joignit son père, ainsi que^ tous ceux 
qui l'accompagnaient. Une paix générale fut con- 
clue : O4:ou fnt les rênes du gouvernement, et 
les améliorations que nous remarquions depuis 
huit mois, semblent prouver qu'il travaille avec 
intelligence au bien-être de ses sujets. 

« TaréOuatou nous apprit en outre que son 
père avait huit en&ns : i" Tedona Néebourraï, 
âgée d'environ trente ans, et mariée à Taré-Deré, 
fils d'O-ammo; a<^ Tédoua Toouraî, âgée de vingt- 
sept ans, qui n'était pas encore mariée, et qui 
semblait avoir une aus^ grande autorité parmi 
les femmes^ que le roi son frère en nv^ii sur toute 
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YU^i 3p OtHW;, én-jajuli, fCrti roi de Taiti^4$uiî a 
^pvhTQP viojj^if ruoji : O^abitoua fist i4»lifé de 
44c(9^ym»^ é^fi^lesiien âà pn^ae^oe, ooione de- 
vao« séOiï lépiime fieigtmàf j 4* X^edouarT^amaï, 
VMTte J€UQe{ ô*" Tané-Ouatou^ qui semblaît âgé 
d'^oiriiroD ^^m^tfï^i il noua dit ^u'il portait un 
autre mna^ ^que l'ai oublié ; idfoù je <^oiiclua que 
Cfilui que je vieaa d'éacipper : était so» litre ; 
6' Toub^Maïfcmu^ a^^eilé.AU^ ifa^r/x^, âgé de 
dis ou onifi m»; "j^ .Ëaéfétpua» petite &ûe de 
sapt aBS4 /rt &<> Tepaoïi^ petit garçeiade quatre 
ou eioq aoa^ Une ^evelure tomâue et uil air de 
bonne $ani^, aana tpop d'embospoînt, parais- 
saiem earaolérifter tonrtie. fe fainiUe; en général, 
leurs tnéts étaient agréableirimÂs ilâ avaient Je 
tèinl; un peu* brun jf ai on en excepte celui de 
lAéefaouriaî et d'0*tou : ila étaîetit chéris de la 
nation^ qui aime pas^io^méo^ent aea ebefe : leur 
coodiùle Ml en effet si affable et ai affectueuse, 
qu'elle î»apinew^ bienveiUanoe uxiiveraelle. Te- 
dona-Toouraï acooodpagaait ordinairement le roi 
spa frère quand il venait noua voir k bord ; elle 
ne croyait paa i^'alMwaer en vendant aux matelots 
des fruits ^t d^fféaenibes curioabtés pour des plu- 
mes rotfges. Se ti^vvant \m jour dans la g^-and' 
cbambee aveo jOhIou^ le capitaine et «on père, 
elle regardait des Aaa d'outilâr de fer et d'autres 
marcbandisas ^ I0 ci^tain^ ayant été appelé sur 
le popt, elle obudiobt i|ueli|ue diose à son frère, 
qui, à l 'instant, s'eflforça de détourner l'attention 
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de moq pèi^, w M pi[tQ{)q«»cit diveases q^es- 
t^ous. Mon ]^Hy qui ^'^p^rçut de ^es d^seU», 
fit seixiblaqt d^ ne pa^ r^réer autour d^ lui^ et 
la princesse croyant ne pas être vue^ cach^ deux 
grwds cloMs. dansi les plîs de 9on vêtement. 
Quand le capitaine rentra > mon père Tavertit de 
ce pQfit stratag^pn^ ; niais ik jugèrent qu'il valait 
mieux n'en rien dire que de Tébruitep. Qn remar- 
quera que iovil^^ le$ fois qu'elle avait témoigné 
du goût p^our qvieilqueç^unes de nos richesses 1 on 
ne l0s lui uvaH jamais ral^siéea} au oonUraire> 
nous lui en doma^onsi plus qu'^U^e n'en demandait, 
il e^it dopiÇ ^xtraordinaÀre qu'elle ait eu la tenta- 
tion d0 voler ui^i^e c^ose qu'eUe pouvjujt aipquérir 
honnêtement. 

« Le 14 mai, O^didjr ^q vm^l à feoitl, et nous 
apprit qu'il se déçidajbt à refit^^ dans l'île ; mais 
01^ le détermina à nous accompagner à Ouliétéa. 
Il présenta au capitaûne plusieurs inc^ulaire^ de 
ïMabola, dont l'un était ision frère. Ka deman- 
daient ài être If^nspqrtés au^ iles de la Société : 
le oapiitaiue y consentît. 

a Eiientôt aprèsiy continue Cool^, Taouha^Fota- 
tatou, OnammPi Dapjpaï^ Ohéréa et qi^elques 
autres de nos amis nou^ apportèrent des fruiti^, 
etc. Pour monteur Taouha «ur le vaisamu> on des- 
cendit un feuteuil soutenu par des ^rdcis, et 
noua le hissâmes en haut; ce qui lui fit un grand 
fismitf et ce qui étonna beaucoup ses compa- 
triotes. On le plaça ensuite sur le gailkvd d'ar- 
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rière : sa femme était avec lui. Parmi divers pré- 
sens que je lui fis, se trouvait une flamme anglaise 
qui Frenchaata d'autant plus qu'on lui en apprit 
Tusage. 

« Nous parlâmes de l'expédition projetée con- 
tre Eiméo^ et Taouha continua de nous assurer 
qu'elle aurait lieu immédiatement après notre 
départ. Malgré sa maladie, il était déterminé à 
commander la flotte en personne : il nous dit que 
sa vie était peu importante, puisqu'il ne pouvait 
pas être long-temps utile à son pays ; quoique 
très infirme, il était fort gai ; tous ses sentimens 
annonçaient le véritable héroïsme : il prit congé 
de nous avec une tendresse et une cordialité ex- 
trêmes. 

« Dès que nous eûmes renvoyé nos amis, nous 
aperçûmes un grand nombre de pirogues de 
guerre doublant la pointe d'O-parri. Voulant les 
examiner de plus près, je me rendis en hâte au 
rivage avec quelques-uns de nos messieurs ; j'ar- 
rivai avant que 1^ pirogues eussent débarqué, et 
j'eus occasion de voir de quelle manière elles ap- 
prochent de terre : quand diies se trouvèrent de- 
vant l'endroit où elles projetaient d'atterrir, elles 
se formèrent en divisions composées de trois ou 
quatre bâtimens ( peut-être qu'il y en avait un 
peu plus dans chaque division ) qui se suivaient 
de près , et ensuite chaque division , l'une après 
l'autre, pagaya de toutes ses forces vers le rivage; 
la manœuvre s'exécuta d'une manière si adroite 
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qu'elles formèrent le long de la grève une ligne ' 
qui n'avait pas un pouce d'inflexion. Les rameurs 
étaient exdtës par leurs chefs, placés sur les pla- 
tes-formes, et dirigés par un homme qui tenait 
une baguette à la main , et qui occupait l'avant de 
' la pirogue du milieu. Ce conducteur annonçait 
aux rameurs, par des paroles et par des gestes, 
quand ils devaient pagayer tous à la fois , quand 
l'un des côtés devait s'arrêter, etc. La prompti- 
tude de tous leurs mouvemens prouvait leur ha- 
. bilité dans la manœuvre. Ensuite nous mtmes à 
terre, et nous allâmes à bord de plusieurs de ces 
pirogues, afin dejes mieux considérer. La flotte, 
composée de quarante voiles, et équipée de la 
même nianière que celle dont on a parlé j^us 
haut, appartenait au petit district de Tettaha, et 
elle venait à Oparri passer, comme la première, 
la revue du roi. Elle était suivie de quelques pe- 
tites pirogues doubles, qu'ils appelaient maraîsy 
et qui avaient à l'avant une espèce de double cou- 
chette couverte de feuilles vertes, chacune suffi- 
sant pour contenir un homme. Us nous direat 
que c'est là ou l'on dépose les morts : je suppose 
qu'ils voulaient parler des chefs, car autrement 
ils devraient perdre peu de monde dans les com^ 
bats. O-tou, qui était présent, eut la bonté d'or- 
donner , à ma prière» à quelques-unes des troupes 
de faire leur «lercice. Deux détachemens com* 
mencèrent d'abord avec des massues; mais ce 
combat finit tout de suite : de sorte que je n'e.us 
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pas le teinp# 4e dire des obgervatioi)^» Ils livrè- 
rent eii^iiitQ up çombsA singulier; et ils montrè- 
rent ayec bei^ij^oup dt prestesse ^ diffiéreotes 
manières de se battre ; ils paraient fort adjroite- 
ment les icoupti cjpie leurs adverslurea essayaient 
de leur porter ; ils étaient airm^s df m^^ssues et 
de piques qu'ik lançaient comme 4^ dards; îU 
faisaient un $aut e» Tair ppur éviter le$ coups 
de massue sur les jambes; se courbftient un peu 
et sautaient de e6tié pour esquiver )jes coups des- 
tinés à la tête i ^nsi le coup portait à terre ; ils 
paraient h» coups de piqu^ oa de dard à Faide 
d'une pique qu'ils tenaient droite devant eux, et 
qu'ils inclinaient ensuite [dus ou moins, suivant 
la partie du, oorps qu'attaquait leur antagoniste. 
En relouant un peu la qnain à droite ou à gauobe, 
ils échaf^aient facileinent^ et d'une manière 
aisée , à toutes les atteintes qu'on essaylût de leur 
pdtrter. Il mè sembla que, lorsqu'un combattant 
avait paré les eeups de l'autre» il n0 profitait pas 
de l'avantage qui s'offrait à loi. Par ejiemple , 
après avoir paré uo dard, il se tenait toujours sur 
la défeosive, kûsaait son antagonisl;e en prendre 
un autre» et ne profitait pab d|i temps pour le 
transpercer. Ces obampioos ne portaient aucun' 
vêtement supel^. Los spectateurs leur enlevé* 
rent uHe ou deux pîfèces d'étofle dont ilç étaient 
couverts, et ils nous les doanàpent. Eles que le 
combat fut fini, la flotte partit sans suivre aueiin 
orfire. Chaque bâtiment s^empressa de gagner le 
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large k premier, et oous allâmes avec O-tou à un 
de ses chantiers, où on constraisaiit deuK grandes 
pahiés ; cfaacoiie avaii cent Ixuit pieds de long. 
On était prêt à les lanœr, et on voulait en faire 
une double pirogue. Le roi me demanda un grap* 
pin et une corde; j'y ajoutai un pelit pavillon 
anjgkiis et une flamme ( dont il cœwaissak très 
bien Tusage)^ etjelepriai.de dopner à la pahié 
le nom de Briicumia. Il y coxifientit , et elle reçut 
efîeotivemyènt ce nom. 

<c L'hoflame qui comimandait la manoEiiETre avec 
une baguette à la maiii, observe Forster, peut 
être oociparé au «fjuvnyr des navires des anciens 
Grecs; et cette flotte de Taïti nous rappela sou- 
vent; les fisrcès naivales qu^employait cette nation 
daps les premiers itemps de s«w> histoire. Leâ Grecs 
étaient sans doute mieux araiés, parce qu'ils fai* 
salent usage des métaux; mais on voit |>ar ies 
écrits d'Homère quHls combattaient sans ordre et 
que leurs armes étaient aussi sio^ples que celles 
de Taïti. Les efforts réunis 4e la Grèce contre 
Troie ne furent guère plus con$idérables que l'ar- 
m^nent d'O-tou contre Tile d'Eiméo, et il y a 
apparence que les mille carincB si célébrées n'é- 
taient guère plus formidables qu'une flotte de 
grandes pirogues ^ qui exigent chacune 4ie otn- 
quante à cent vingt hommes poUr les manœuvrer. 
La navigation des Grecs ne surpassait pas «elle 
des Taïtims d'aujouro^hui par son étendue, car 
elle se bornait à de courtes traversées d'une île à 
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Tautre; et comme les étoiles, pendant la nuit, di- 
rigeaient les navigateurs dans l'Archipel, elles gai- 
dent aussi les insulaires du grand Océan, Les 
Grecs avaient de la bravolire; les blessures nom- 
breuses des chefe de Taiti sont des preuves dé 
leur courage et de leur intrépidité. Il parait que 
dans les batailles^ leur imagination s'exalte jusqu'à 
la frénésie, et que leur bravoui^e est toujours en 
accès. D'après les combats d'Homère , il est évi- 
dent que l'héroïsme qui produisait les exploits 
que chante le poète grec, était exactement de la 
même nature. Qu'il nous soit permis de prolonger 
encore un peu cette comparaison. On nous peint 
les héros d'Homère comme des hommes d'une 
taille et d'une force plus^que naturelles; les diefs 
de Taïti, comparés au bas peufde, sont si supé- 
rieurs par leur stature et l'élégance de leurs (or- 
mes, qulls paraissent être d'une race différente. 
Leurs estomacs, d'une dimension, [prodigieuse, 
exigent une quantité extraordinaire d'alimens. 
Les héros du siège de Troie sont, comme les chefs 
de Taïti, &meux parla quantité d^alimens qu^ils 
consomment, et il parait que les Grecs n'aimaient 
pas moins le porc que les Taïtiens d'aujourd%ui. 
On observe la même simplicité de mœurs dans 
les deux nations, et leur caractère est également 
hospitalier, affectueux et humain. U existe même 
delà ressemblance dansleurconstitution politique. 
Les chefs des districts de Taïti sont des princes 
puissans qui n'ont pas plus de respect pour O-tou 
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que les Grecs n'en avaient pour Âgamemnon; et 
on parle si peu du bas peuple dans Flliade, qu'on 
a lieu de supposer qu^il avait aussi peu d'impor- 
tance que les teouteous du grand Océan. Enfin 
je pense que la ressemblance pourrait être pous- 
sée plus loin^ mais je n'ai voulu que l'indiquer 
sans abuser de la patience des lecteurs. Ce que 
j'ai dit prouve assez que les hommes parvenus au 
même degré de civilisation se ressemblent les 
unsles autres plus que nous ne le croyons, même 
aux deux extrémités du monde. Je serais (àché 
d'avoir fait ces courtes observations, si elles enga- 
geaient un écrivain systématique à trouver une 
origine commune aux Grecs et aux insulaires du 
grand Océan. La manie de rapprocher les Egyp- 
tiens et les Chinois^ par exemple , a excité tant 
de disputes, que les vrais savans désirent qu^elle 
ne devienne pas une maladie contagieuse. 

a O-tou proposa à mon père et à M. Hodges de 
rester à Taiti, et il lui promit très sérieusement de 
les faire éris ou chefs des riches cantons dH3-parri 
et de Matavaï. Je ne sais si cette invitation avait 
des motifs d'intérêt ou si elle provenait unique- 
ment de la bonté de son cœur. Nous quittâmes 
cet aimable prince avec l'émotion et la tristesse 
naturelles en pareilles occasions. 

ce Un des aides du canonnier fut si enchanté de 
la beauté de l'île et du caractère de ses habitans, 
qu'il forma le projet d'y rester. Sachant bien qu'il 
ne pouvait pas Texécuter tant que nous serions 
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dans la baie, dès que ooiu en fûmes dehors et 
qu'on eut rentré les chaloupes et déployé les 
voiles^ il se jeta à l'eau : il était bon nageur : 
mais on le découvrit bientôt : un canot le pour- 
suivit et le reprit. On observa à mi-ehemin^ entre 
la Résoluiion et le rivage, une pirogue qui sem- 
blait nous suivre, mais qui était destinée à le 
prendre à bord. Des que les Taitiens qui la mon- 
taient aperçurent notre eanot , ils se tinrent éloi- 
gnés : notre déserteur avait concerté son plan avec 
eux : et O-tou, qui en fut instruit, l'avait encou- 
ragé. Ils espéraient avec raison, qu'un Européen 
leur procurerait de grands avantages. 

<c En considérant la position de ce fuyard , ch^ 
serve Gook, il ne me parut pas si eoupable; et le 
désir qu'il avait de restera Taïti me sembla moins 
extraordinaire. U était Irlandais de tMÔssance et 
il avait servi dans la marine hollandaise. Je le pris 
à Batavia au retour de mon premi» voyage; iloe 
m^avait pas quitté depuis. Je ne lui connaissais 
ni parens ni amis; rien ne l'engageait à habiter 
un coin du monde plutôt qu'un autre. Tontes les 
nations lui étaient indifférentes ; et où pouvait^il 
goûter plus de bonheur que dans une de ces lies? 
Là, sous le plus beau climat de la terre , il allait 
jouir des besoins et des aisââœs de la vie, dt 
achever ses jours dans la tranquillité et Fabon- 
dance. Je crois que je lui aurais acdordé non 
consentement s'il me Pavait demandé dans un 
temps convenable. 
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a Dès qu^on l'eut ramené , je le fis mettre aux 
fers pour quinze jours et je fis route pour Houa- 
heiné, afin d'y voif tios amis; mais avant de quit- 
ter Taïti, il est à propos de parler de l'ëtat actuel 
de cette île, d'autant plus qu'elle aylôt beaucoup 
changé depuis huit mois. 

Qc J'ai déjà indiqué les améliorations qui nous 
avaient frappés dans les [^ines de Matavaï et d'O- 
parri; nous en observâmes également dans tous 
les autres cantons* Nous ne concevions pas com^ 
ment dans un espace de huit mcûs^ les Taïtiens 
avaient pu construire tant de grandes pirogues 
et de maison^. Les otitils de fer qu'ils avaient tirés 
de nous et des . autres nations qui ont relâché 
dernièrement à cette île, contribuèrent sans doute 
à ce progrès, et ils ne manquent pas d^ouvriers^ 
ainsi qu'ion le verra bientôt* 

« Pendant le séjour que je fis à Taïti l'année 
précédente > j^avais conçu une opinion assez défa- 
vorable des talens d'O-tou. Les progrès que je 
remarquai dsHis l'île depuis cette époque, me con* 
vainquirent de mon erreur; c'est sûretnent un 
homme de mérite. Il est vrai qu^il est entouré de 
coDseilléïv sensés qui, je crois, ont une grande 
part au. gouveri^mont; au fond, je ne sais pas 
jùsqu'oii s^étend son pouvoir comme roi, ni quelle 
autorité il a sur les chefs. Tout paraissait d'ailleurs 
avoir concouru à l'état florissant de l'île. Sans 
doute il e»ste .des divisimis parmi les gmnds de 
cet état , ainsi que dans la plupart des autres 
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pays : autrement, pourquoi le roi nous disait-il 
que Taouha l'amiral, et Potatou, deux prindpaux 
chefs, notaient pas ses amis ? Nous le crûmes ja- 
loux du degré de puissance dont ils jouissaient; 
car dans toutes les occasions, il semblait recher- 
cher leurs bonnes grâces. Nous avons lieu dépenser 
qu'ils venaient de rassembler le plus grand nom- 
bre debàtimens etd^hommes que pouvait fouroîr 
rtle, pour marcher conti:e Eimeo^ et qu'ils allaient 
commander tous les deux cette expédition qui^ à 
ce qu'on nous dit^ devait commencer cinq jours 
après notre départ. Ouahitoua, roi de Tierrebou^ 
avait promis d'envoyer une flotte qui se joindrait 
à celle d^O-tou , afin de l'aider à réduire à l'obéis- 
sance le chef d'Ëimeo. Il semble me souvenir 
qu'on nous apprit qu'un jeune prince était un 
des commandans. On imaginerait qu'une ile aussi 
petite qu'Ëimeo, ne pouvant braver les forces 
réunies de ces deux royaumes « dût essayer de 
terminer la querelle par une négociation; mais 
on ne nous a rien dit de pareil. Au contraire^ on 
ne parlait que de combattre. Taouha ine protesta 
plus d'une fois qu'il y mourrait, ce qui prouve 
l'idée qu'il se formait de cette guerre. Oedidi m^as- 
sura que la bataille se donnerait en mer; dans ce 
cas l'ennemi avait donc une flotte à peu près 
égale à celle qui allait l'attaquer; ce qui ne me pa^ 
rait pas probable. Il paraissait d'autant plus pro* 
bable que les insulaires d'Ëimeo resteraient à 
terre sur la défensive^ qu'ils avaient suivi ce plan 
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cinq ou six ans auparavant quand ils furent as- 
saillis parles habitansde Tierrebou, qu'ils repous- 
sèrent» Cinq officiers généraux dirigeaient cette 
expédition et O-tou était du nombre; sHls nous 
les ont nommés suivant le rang qu'ils occupaient, 
0-tou ne remplissait que la troisième place dans 
le commandement^ ce qui est assez vraisembla- 
ble, puisque étant jeune y il ne pouvait pas avoir 
assez d'expérience pour commander en chef dans 
une campagne qui exigeait beaucoup d'habileté 
et d'expérience. 

« J'avoue que je serais volontiers resté cinq 
jour de plus à Taïti, si j'avais été sûr que Fexpédi- 
tion eût eu lieu ; mais nous jugeâmes qu'ils dési- 
raient nous voir partis, et qu'ils ne voulaient pas 
commencer leur campagne tant que nous serions 
parmi eux. On nous avait dit pendant tout notre 
séjour^ qu'on ne se battrait que dans dix lunes ; 
et ce ne fut que la veille de notre départ qu'O-tou 
et Taouha convinrent qu'ils livreraient bataille 
cinq jours après que nous aurions mis à la voile, 
comme si cet espace de temps eût été nécessaire 
pour achever leurs préparatifs. En effet nous oc- 
cupions une partie de leur temps et de leur atten- 
tion. Je remarquais que depuis plusieurs jours 
O-tou et les autres chefs ne sollicitaient plus nos 
secours : ayant été beaucoup importuné à ce sujet, 
je leur avais promis que si leur flotte partait au 
moment de notre appareillage^ je marcherais avec 
eux contre Eimeo; mais depuis ils ne m'en par- 
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ièrent plus. En examinant cette aHaire ils avakni 
probablemjent conclu qu'ils seraient bico plus en 
sûreté $£0^ mai; ils sayaient que je donnerais la 
victoire à qui je voudrais ^ et supposaient que 
peut-être je ne ferais que dépouiller les vain- 
queurs et tes vaincus. Quelles que fussent leurs 
rdbons, ils souhaitaient d'être débarrassés de 
nous avant de rien entreprendre. Aîn^i nous Ai- 
mes privés de voir toute la flotte équipée pour 
cette expédition : nous aurions peut-être été té- 
moins d'un combat de mer ; ce qui nous aurait 
instruits, de leurs manœuvres. 

(c Je n'ai pas pu découvrir combien de vais- 
seaux devaient composer cette expédition : je 
n'en ai vu que deux cent dix, outre les petites 
pirogues destinées à servir de bâtimens de trans- 
port, etc., et outre la flotte de Tierreboo, sur la 
force de laquelle on ne nous a rien dit. Je n'ai 
pas pu savoir non plus le nombre d'bommes né- 
cessaires pour monter cette flotte : quand je le 
demandais 9 les insulaires répondaient :o<a»nm; 
ouar&u, (Hmraa te tata; c'est à dire, bemèêcoupj 
beaucoup, beaucoup (Thommes , comme si cette 
quantité eût surpassé toutes les évaluations de 
leur arithmétique. En comptant quarante hom- 
mes pour chaque pirogue de guerre et quatre 
pour dbacune des autres, supposition qui parait 
modérée, le nombre sera de neuf mille. On est 
étonné de la force de cette armée levée senlenfient 
dans quatre cantons; et même celui de Matavai 
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ne fournissait pas le quart dé la flotte. On vient 
de dire que ce calcul ne cofnprend point celle de 
Tierrebou; peut-être aussi que d'autres cantons 
armaient de leur côté de nouvelles pirogues, «le 
crois cependant que toute Tile ne faisait pas dçs 
préparatifs en cette occasion; car nous n'en avons, 
remarqué aucun à O-parri. D'après ce que nous 
avons vu et d'après ce que nous avons apfi^ifi, 
je pense que le chef ou les chefs dp chaque can*» 
ton avaient la surintendance de l'équipement de 
la flotte de leurs districts ; mais l'équipement 
formé, toutes les pirogues passaient en revw de* 
vaut le roi, de qui elles relèvent en dernier lieu : 
de cette manière il connaît l'état de toutes ses 
forces avant quWles entrent en campagne. 

« On a déjà observé que cent soixante pirogues 
de guerre appartenaient à Attahourou et à Aho- 
pata ; quarante à Tettaha et dix à Matavaï, qui 
n'y envoyait pas le quart de ses forces. En 3mJ* 
mettant que chaque canton de l'Ue (elle en ren- 
ferme quarante -trois) arme le même nombre 
de pirogues que Tettaha, on trouvera que toute 
l'île peut équiper mille sept cent vingt pirogues 
de guerre, et soixante-huit mille hommes , à 
quarante hommes pour chaque' bâtiment; et 
comme les guerriers ne peuvent pas comprendre 
plus d'un tiers de la population des deux sexes y 
compris les enfans, toute l'île contient au moins 
deux cent quarante mille habitans, nombre qui 
me parut incroyable au premier moment; mais 
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quand je réfléchis à ces essaims de Taïtiens qui 
frappaient nos regards partout où nous allions , 
je fus convaincu que celte évaluation n'est pas 
trop grande. Rien ne prouve mieux la fertilité 
et la richesse de ce pays qui n'a pas quarante lieues 
de tour. 

« Vue ne formait jadis qu'un royaume ; j'ignore 
depuis quand elle est divisée en deux états. Les 
rois de Tierrebou sont une branche àe la famille 
de ceux de O-pouéronou : les deux princes sont 
aujourd'hui proches parens, et je crois que le 
premier dépend en quelque sorte du second. 
O-lou est appelé eride hié ou de toute l'île; et on 
nous a dit que Ouahitoua, roi de Tierrebou, se 
découvrait devant lui ainsi que le dernier de ses 
sujets. Cet hommage est dû à O-tou comme éri 
de hié de l'île, à Taré-Ouatou son frère et a sa 
sœur cadette; à l'un comme héritier, et à l'autre 
comme héritière apparente : sa sœurainée étant 
mariée, n'a pas droit à cette vénération. 

c( Les éoouas et les ouhannos paraissaient quel- 
quefois couverts devant le roi ; mais nous n'avons 
jamais pu savoir si c'était par faveur ou en vertu 
de leur place : ces hommes, les principaux per- 
sonnages qui entourent le roi et qui forment sa 
cour, sont ordinairement et peut-être toujours 
ses parens. Ti, dont j'ai parlé si souvent, était 
de ce nombre. On nous a dit qu'un certain 
nombre ^éoouas qui occupent le premier rang , 
servent chaque jour à leur tour; ce qui nous les 
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fit appeler les gentilshommes de service : je ne 
puis pas assurer que nous ne nous trompions 
point en ceci. Ti quittait rarement le roi : en effet 
sa présence était nécessaire ^ parce qu'il était le 
plus en état de traiter les af&ires qui se passaient 
entre nous et le prince; on le chargeait toujours 
de cette commission, et j'ai lieu de croire qu'il 
Fexécutait à la satisËiction des deux parties. 

« Il est fâcheux, que nous connaissions si su- 
perficiellement ce gouvernement; car nous ne 
savons point par quelle liaison et par quel rap- 
port entre eux tant de classes^ d'ordres, de fonc- 
tions et d'emplois différens forment un corps 
politique. Je suis sûr cependant que c'est une 
espèce de régime féodal; et s'il est permis d'en 
juger d'après ce que nous avons vu, il a de la 
stabilité et sa forme n'a rien de vicieux. 

« Les éoQuas et les ouhannos mangent toujours 
avec le roi : excepté les teouteousj je ne sache 
pas qu'aucun insulaire soit excepté de ce privi*- 
lége; mais il n'est point ici question des femmes 
qui ne mangent jamais avec les hommes» de quel*^ 
que rang qu'elles soient. 

« Malgré cette espèce de forme monarchique 
dans le gouvernement ^ la personne ou la cour 
d'O-tou n'avait rien qui pût, aux yeux d'un étran- 
ger, distinguer le roi de ses sujets : je ne l'ai ja- 
mais vu vêtu que d'une pièce commune d'étoffe, 
ceinte autour de ses reins, de sorte qu'il semblait 
fuir toute pompe inutile; et il mettait plus de 
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simplicité dans ses actions qil*aacun autre des 
éris. Je l'ai cdiservé pagayant avec les autres ra*» 
meursy quand il venait au vaisseau ou qu'il s'en 
retoomait^ et même lorsque quelques-uns de 
ses teouteous assis le regardaient et ne faisaient 
rien. Tous ses sujets Fabordent et lui parlent li- 
brement et san& 1» moindre cérémonie^ partout 
où ils le rencontrent. J'ai remarqué que les chefs 
de eeft îles sont plus aimés que craints dû peuple. 
Ne peut-on pas en conclure qu'ils gouvernent 
avec douceur et avec équité ? 

<c On a dit plus haut que Ouahitoua, roi de 
Tierrebou , est parent d'O-lou , qui Test aussi des 
chefis d'EimeOy de Tapammannou^ deHouaheiné, 
d'Oulietéa, d'Otaha et de Bolabola; car ils sont 
tous alliés à la famille royale de Taïti. Cest un 
usage parmi les érîs et les autres insulaires d'un 
ren^ distingué de ne jamais se marier avec les 
te6u-teous , ou dans des classes inférieures à la 
leur. 

« J'ai déjà eu occasion de parler de la passion 
eitraordiaaire des lUtiens pour tes plumes rou- 
ges ^ ils les nomment oura; celles qu'ils appellent 
oara^uinè et qui croissent sur la tét^ d'un perro- 
quet vert, sont aussi précieuses à leurs yeux que 
le» diamans le sont en Europe, lis mettent un 
grand prix à toutes fes plumes rouges et notam- 
ment à celles^} ils savent très bien . distinguer 
les unes des autres. Plusieurs de nos matelots 
essayèrent de les tromper en teignant d^aulres 
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plumes; mats kur fourberie ne pdi réussir. Ils en 
forment des panaches de huit 6û dix , et ils les 
attachent à l'extrëmité d'unie petite corde d'en'vi- 
ron trois pouces de long, laite des grosses fibres 
extérieures du coco, et si bien tordue^ qu'^dle 
est ferme oomtue un fil d'archal et sert de queue 
au panache. listes emploient comme des syi»bo- 
les des éatouas ou des divinités^ dans toutes leurs 
cérémonies religieuses. Je les ai vus souveùt te- 
nir un de ces paaacli^s , et quelquefois deux ou 
trois plumes seulement entre l'inox et le pouoe, 
et réciter une prière dodt je ne comprenilis pas 
un motk Les navigateurs qui aborderont désor* 
mais à cette ile doivent se pourvoir de plumer 
rouges : les. plus fines et les plus petites seront 
les fâeilleUres. Us doivent aussi y aj^orter une 
provision considérable de grosses et petites lia- 
dtes^ de clous, de limes, de couteaux, de mi- 
roirs, de verroterie, etc. I^es draps de lit et les 
chemises auront du débit , surtout parmi les fem- 
mes, comme rêxpérience l'a appris à plusieurs 
de nos messieurs. 

<c Les deux chèvres que le capitaine Furneaux 
donna au roi 0-tou> lors de nôtre dernière relâ- 
che^ setoiblaient ilevoir perpétuer leur race. La 
chèvre avait déjà fait deux petits devenus gros, et 
dJe était pleine pour la seconde fois. Les Taïliens 
paraissaient aidaei'* passioi^i^mént ces animaux 
qui ^ étant fort bien nourris, s'accoutumaient au 
climat. On peut espérer que dans quelques an- 
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nées y ces quadrupèdes se propageront jusque 
dans les îles voisines^ et qu'ainsi ils rempliront 
peu à peu toutes les terres du grand Océan. Les 
moutons que nous y avions laissés étaient morts 
excepté un qui, à ce que nous comprimes, vivait 
encore. Nous y avons déposé en outre vingt chats, 
indépendamment de ceux qui avaient été laissés 
à Ouliétéa et à Houaheiné. 

(c Un vent frais, dit Forster, nous éloignait de 
Taîti : nous ne cessions de contempler cette lie 
charmante, lorsqu'un autre spectacle attira nos 
regards sur les ponts^ C'était une des femmes de 
l'ile qui avait résolu de venir avec nous à Oulié- 
téa sa patrie. Ses parens qu'elle avait quittés 
quelques années auparavant , vivaient encore^ et 
sa tendresse filiale la portait à les revoir. Elle ne 
craignait point leur colère;, au contraire, elle s'at- 
tendait à en être bien reçue. En effet, ces insu- 
laires pardonnent aisément les fautes de jeunesse. 
Comme O-tou avait défendu expressément à au- 
cune de. ses sujettes de nous suivre, elle s'était 
cachée à bord durant la dernière visite de ce 
prince; mais se voyant alors en pleine mer , elle 
ne craignit point de se montrer. Le frère d'Oedidi, 
son domestique et deux autres naturels de Bola- 
bola nous accompagnèrent aussi. Ils se fiaieot à 
des étrangers qui avaient ramené si fidèlement un 
de leurs compatriotes, et qui s'efforçaient de leur 
donner toutes sortes de marques d'amitié : leur 
compagnie anima notre conversation et abrégea en 
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quelque sorte notre traversée de Taïti à Houa- 
heiné. 

« Nous marchâmes toute la nuit^ dit Gook^ et 
le 1 5 mai au matin^ nous découvrîmes Houaheiné. 
A une heure après midi on mouilla à l'entrée sep- 
tentrionale du havre d'0-ouharré. Durant les ma- 
nœuvres^ plusieurs insulaires vinrent nous faire 
une visite; le vieux chef Ori qui était à leur tête, 
m'offrit un cochon et d^autres présens avec les 
cérémonies accoutumées, 

a Ce vieux chef, continue Forster, était plus 
indolent que lors de notre première relâche; sa 
tête nous parut fort affaiblie; il avait les yeux 
rouges et enflammés, et tout le corps écailleux 
et maigre. Il nous fut aisé d'expliquer ce change- 
ment^ quand nous apprîmes qu'il aimait beaucoup 
la boisson enivrante qu'ils tirent du poivre , et 
qu'il en prenait de très grandes doses. Oedidi eut 
l'honneur de passer plusieurs nuits à boire avec 
lui^ et il s'éveillait communément le. lendemain 
avec un violent mal de têre. 

a Le 17 au soir, dit Cook, quelques-uns de 
nos messieurs assistèrent à un spectacle drama- 
tique. La pièce représentait une fille qui s'en- 
fuyait avec nous de Taïtî. Le fait était vrai , et la 
jeune femme dont il a été question plus haut vit 
elle-même jouer s^ propres aventures ; ce qui 
lui causa tant de chagrin, que nos messieurs eu- 
rent toutes les peines du monde à l'engager de 
rester jusqu'à la fin : elle versa beaucoup de lar- 
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mes. La réception que lui firent ses amis à son 
retour formait le dénoûment , qui n'était guère 
favorable à la pauvre tditiedne. Ces peuples, dans 
l'occasion , composent surJe-champ de petites- 
pièces cpjt'ils ajoutent aux grandes. N'cst-il pas 
raisonnsMe de supposer qu'ils pttniisaieot cette 
fille par une satire, afin de décourager celles qui 
voudraient imiter son exemple ? 

« Il fout observer que les plumes rouges tfayaui 
point ici de valeur intrinsèque, c'est une nouvelle 
preuve de Topulence ^ du luxe des Haïtiens, qui 
les achètent avec tant d'empressement Cette dif- 
férence provient de l'extrême fertilité de Taïti 
compara à celle d'Houàheiné , où la pfaine qui 
sert de ceinture aux coUines^ est si étroite et si 
peu considérable, que les naturels sontoUig^s 
de cultiver les hauteurs. 

ft Comblés de bons traitemens de ce peuple , 
nous nous en séparâmes le â3 mai 1774* 1^ l>on 
vieiix chef fut le dernier insulaire qui quitta le 
vaisseau. En partant , je lui dis que nous ne le re- 
verrions plus i il se mit à pleurer , et répondit : 
Laissez venir ici vos enfansj et nous les traîierons 
bien, 

a Dès que nous eùmeS débouqué du havre , je 
fis voile et je portai le cap sur rextrémité mérir 
dionale d'Ouliétéa. Le a5 , nous arrivâmes devant 
le canal > où le vaisseau pénétra à toutes voiles le 
plus qu'il fut possible. Le <^f Oréo, mon vieil 
ami , et plusieurs autres > vinrent nous voir : il» 
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ne manquèrent pas de nous apporter des présens. 
I^ lendemain j j'allai à terre avec les officiers lui 
rendre sa visite et lui offrir les présens accou- 
tumés. En entrant dans sa maison^ nous fûmes 
reçus par quatre ou cinq vieilles femmes qui pleu- 
raient et se lamentaient ^ et qui en même temps 
se découpaient la tête avec des instrumens de 
dents de requin; le sang inondait leurs visages et 
leurs épaules : ce qu'il y eut de plus fâcheux , il 
fallut essuyer les embrassemens de ces vieilles 
furies , ce qui nous couvrit de sang. Celte céré- 
monie finie ( car c'en était une ), elles sortirent, 
se lavèrent , et revinrent bientôt aussi joyeuses 
que le reste de leurs compatriotes. Oréo parut en- 
chanté de notre retour. La présence d'Oedidi, 
celle d'un ambassadeur du pays que nous venions 
de quitter, et que nous amenions > affermit sans 
doute la bonne opinion qu'il avait de nous , et 
inspira la confiance à tout son peuple. Après être 
restés là peu de temps, le chef et ses amis mirent 
un cochon et des fruits dans ma chaloupe , et 
ils vinrent dîner à bord avec nous. 

« L'après-midi, ajouter Forster, nous nous pro- 
menâmes , autant que le permit la pluie ^ le long 
de la crique où était le vaisseau. La côte était bor*- 
dée d'une quantité innombrable de pirogues , et 
chaque maison ou cabane fourmillait d'habitans 
qui se préparaient à faire de bons dîners sur des 
tas de provisions accumulées partout. 

« Le 26 , après avoir erre dans leur pays jus- 
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qu^au coucher du soleil ^ nous, retournâmes au 
vaisseau au moment où Oedidi y la femme et les 
autres passagers indiens venaient de le quitter. 
Nous reçûmes la visite d'un grand nombre d'in- 
sulaires. 

«c Le 27, dès le grand matin, OréO| sa femme, 
son fils , sa fille et plusieurs de ses amis , nous 
firent une visite , et nous aportèrent une assez 
grande quantité de toutes sortes de rafraichisse- 
mens : c^étaient pour ainsi dire les premiers que 
nous eussions obtenus. Ils restèrent à dîner. 

« Après midi ^ nous les accompagnâmes à terre, 
où on joua pour nous une pièce appelée Mididu. 
Au commencement y à la fin et dans les entr'actès, 
il y eut des danses et des pantomimes , où Pôya- 
doua , fille d'Oréo j déploya son agilité , et nous 
Tapplaudîmes de bon cœur ; des hommes jouè- 
rent aussi des farces , dans les chansons desquelles 
nous reconnûmes le nom du capitaine Cook, et 
de plusieurs personnes de l'équipage : il nous 
parut qu'il était question d'un vol commis par un 
de leurs compatriotes. Une autre farce représenta 
l'invasion des insulaires de Bolabola ; ils se batti- 
rent les uns les autres à coups de courroie ou de 
fouet y ce qui produisait un bruit retentissant. 

a Le 28 , Oréo , qui dîna à bord , but une bou- 
teille de vin sans paraître ivre : il fat très facé- 
tieux , comme à l'ordinaire. Il parla surtout des 
pays que nous avions visités dernièrement , et 
dont Oedidi , son compatriote , lui avait fait la 
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description. Après qu'on lui eut résolu différentes 
questions qu'il proposa ^ il dit que , quoique 
nous eussions vu bien des pays, il nous citerait 
une tle que nous ne connaissions pas encore. 
« Elle ne gtt \ ajouta-t-il , qu'à quelques jours de 
« chemin ; elle est habitée par des géans mons- 
c< trueux ^ aussi hauts que le grand mât, et aussi 
« gros à la ceinture que la tête du cabestan. Ces 
a peuples sont bons; mais quand ils se fâchent 
« contre quelqu'un , ils le prennent et le jettent 
a dans la mer, comme si c^était une petite pierre. 
« Si vous arrivez près de leurs côtes avec votre 
a vaisseau , ils se rendront peut-être à gué à côté 
« du bâtiment, et ils l'emporteront sur leur dos, 
a à terre. » 11 mit dans son discours plusieurs au- 
tres circonstances badines ; et^ pour donner plus 
de poids à ce qu^il avançait, il finit en nous di- 
sant que l'île s'appelait Mirro , Mirro. Nous ju- 
geâmes que toute son histoire était une ironie 
contre cette partie de notre relation qu'il ne 
croyait point , et dont il ne pouvait point se for- 
mer une idée. Nous admirâmes l'imagination et la 
gaîté d'esprit qui brillaient dans ce conte, et nous 
crûmes , avec Bougainville , que Textrême ferti- 
lité du pays^ qui procure aux insulaires du con- 
tentement et du plaisir^ leur donne en même 
temps ce talent et ce caractère jovial et spirituel, 
a Notre ami Oedidi était peut-être le seul des 
nobles qui ne partageait point la joie et les diver- 
tissemens de ses compatriotes. Il ne recevait pas 
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les marques distinguées de faveur qu'on lui avait 
prodiguées à Taïti ; car il parait que , même dans 
les lies du grand Océan , un homme n'est jamais 
moins estimé que dans son pays. Tous ses paréos, 
qui étaient fort nombreux > attendaient de lui des 
présens, comme une obligation de sa part. A Taïti, 
au contraire , sa libéralité lui faisait des amis , et 
lui procurait beaucoup d'avantages. Tant qu'il 
resta à ce généreux Indien quelques-unes des ri- 
chesses qu'il avait rassemblées ^ au péril de sa vie, 
pendant notre dangereuse et triste campagne, on 
ne cessa point de lui en demander; et , quoiqu'il 
donnât de bon cœur tout ce qu'il avait , ses con- 
naissances l'accusaient d'avarice* Il fut bientôt ré- 
duit à venir à bord nous supplier de lui accorder 
de nouveaux trésors ; car il n'avait plus que quel- 
ques plumes rouges et d'autres curiosités qu'il 
destinait à Opouny , son parent, roi de Bolabola. 
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